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QUELQUES REFLEXIONS 

s U R LES 

LETTRES PERSANES. 

lEN fCa plu davantage dans les 
Lettres Ptrfanes , que d^y trouver 
fans y f enfer une efpèce de Roman. 
On en voit le commencement , le progris , At 
fin : les divers perfonnages font places danSt 
une chaîne qui les lie. A mefure qu'ils font un 
plus longféjour en Europe , Us mœurs de cetu 
partie du monde prennent dans leur tête un 
air moins merveilleux & moins bigarre; & Us 
font plus ou moins frappes de ce biiarre & de 
ce merveilleux , fuivant la différence de leurs 
caraSeres. D*un afitre côté , le défordre croit 
dans le Serrail £Afie , à proportion de la 
longueur de tabferue d'Usbek , cUfi^à-dire ^ 
a mefure que la fureur augmente , & que 
t amour diminue» 

D* ailleurs ^ us Jbnes de Romans réuf 
firent ordinairement , parce que ton rend 
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t Quelques réflexions 

compte foi-mémc de fa Jîiudtion actuelle : ce 
^i fait plus fentir les payions que tous les 
récits qi^on en pourroit faire. Et c\fi une 
des caufes du fucchs de quelques ouvrages 
chartnàns qui ont paru depuis les Lettres 
Ptrfanes* 

Enfin , dans les Romans ordinaires les 
4igre£tons ne peuvent être permifes que lorf 
qt^ ellts-fmpunt elles-mêmes un nouveau Ro-- 
man. On r!y fluroit mêler de raifonnemens , 
parce qit aucuns des perfonnagts r^y ayant été 
affemblés pour raifonner , cela choqutroit le 
jdeffein & la nature de ^Ouvrage. Mais , dans 
U forme de Letths , où les aSeùrs ne font pas 
thoifis y & ou les fujets qi^on traite ne font 
dépendans d* aucun dejjein ou d'aucun plan 
déjà formé y f Auteur s\efl donné t avantage ds 
'pouvoir joindre de la philo fophie , de la poli^ 
Ùque & de la morale à un Roman ; & dt 
lier le tout par une chaîne fecretu ^ & en quel* 
que façon inconnue. 

Les Lettres Perfànes eurent d^ abord un débit 
^prodigieux , que les Libraires mirent tout en 
ufagi pohr en avoir des fuites. Ils alloient tirer 
par la manche tous ceux qtdls rencontroient •* 

MonlSeiir , difoknt rits ^ fakes - moi des 
Lettres Perfànes. . 



spu LES Lettres Persanes. 

Mais u que je viens de dire fuffit pour fa^ 
voir quelles ne font fujceptiblcs d^ aucune fuit 
encore moins d^ aucun mélange avec des Letti 
icrius d^UTU autre main ^ quelqu^ ingénier 
qu'dles puijfent être. 

*îl y a quelques tfjiits que bien des gens c 
trouvés trop hardis. Mais ils font priés de fa 
attention à la nature de cet Ouvrage» 1 
Perfans , qui dévoient y jouer un fi grand ro 
fe trouvaient tout • à» coup tranfplantés 
£urop€ , (^efi^à'dire^ dans un autre univi 
Il y avoit un tems où ïlfalloit nécejfairem 
les repréfenter pleins d^ ignorance & de préjui^ 
. On n^ était attentif qu^ à faire voir la gém 
tion & le progrïs de leurs idées. Leurs pren 
fjespenfées devaient être fingulieres : ilfemk 
quon r^ avoit rien à faire qu^ leur don 
hjpece de fingularité qui peut compatir ù 
de tefprit. On ri avait à peindre que U fei 
ment qiCilS avaient eu à chaque chofe qui i 
avoit paru extraordinaire. Bien loin qu 
penfât à intéreffer quelque principe de notn 
ligion , on nefefoupçonnoitpas mime d^imi 
dence. Ces traits fe trouvent toujours liés i 
te fentimint de furprifi & (Tétonnement , 
point avec Vidée d^ examen , & encore m 

avec celle de critique^ En parlant de i 

A»» 
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4 Quelques réflexions,&c. 

religion , us Perfans ne doivent pas paroîtré^ 
plus injlruîts que lorfqu^ ils parlent de nos cou-» 
tûmes & de nos ufages. Et s^ils trouvent quel" 
quefois nos dogmts Jînguliers , cette Jingularité 
efl toujours marquée au coin de la parfaite, 
ignorance des liaifons qu^ily a entre ces dogntts 
& nos autres vérités. " 

On fait cette juflification par amour pour 
tes grandes vérités , indépendamment du rej-» 
peci pour le genre humain , que l'on rHa cer^ 
tainement pas voulu frapper par F endroit U 
plus tendre. On prie donc le Lecteur de nù 
pas çejfer un moment de regarder les traits 
dont je parle comme des effets de la furprifi 
de gens qui dévoient en avoir , ou comme des 
paradoxes faits par des hommes qui n^étoient 
pas même en état £en faire. Il efl prié de 
faire attention que tout V agrément conjijibit 
dans le contrajie éternel entre les chofes réelles , • 
& la manière Jinguliere , naive ou bi:(arre ^ 
dont elles étoient apperçûes. Certainement la 
nature & le deffein des Lettres Perf ânes font 
Ji à découvert i qi^ elles ne tromperont jamais 
que ceux qui voudront fe tromper eux^mêmeSf 



INTRODUCTION^ 

JE ne fais point ici d'Épitre dédi 
catoire , & je ne demande poin 
de protection pour ce Livre : on 1< 
lira , s'il eft bon j & s'il eft mauvais 
je ne me foucie pas qu'on le life. 

J'ai détaché ces premières Lettre 
pour eflayer le goût du Public : j'ei 
ai un grand nombre d'autres dans moi 
porte-feuille que je pourrai lui donne 
dans la fuite. 

Mais c'eft à condition que je m 

ferai pas connu : car fî l'on vient ; 

favoir mon nom , dès ce moment y 

me tais. Je connois une femme qu 

marche aflez bien , mais qui boit( 

dès qu'on la regarde. C'eft affez de 

défauts de l'Ouvrage , fans que ji 

préfente encore à la critique ceux d 

ma perfonne. Si l'on favoit qui je fiiis 

on diroit : Son Livre jure avec foi 

caraftere , il devroit employer foi 

tems à quelque chofe de mieux j cel 

A ii j 



6 INTRODUCTION. 

n'eft pas digne d'un homme grave. 
Les Critiques ne manquent jamais ces 
fortes de réflexions , parce qu'on les 
peut faire fans elTayer beaucoup fon 

Les Persans qui écrivent ici 
étoient logés avec moi ; nous paflions 
notre vie enfemble. Comme ils me 
regardoient comme un homme d'un 
autre monde , ils ne me cachôienr 
rien. En efiet , des gens tranfplantés 
de fi loin ne pouvoient plus avoir de 
fecrets. Ils me communiquoient la 
plupart de leurs Lettres ^; je les copiiv 
J 'en furpris même Quelques - unes , 
' dont ils fe fèroient bien gardés de 
me faire confidence , tant elles étoient 
mortifiantes pour la vanité & la ja- 
loufie perfane. 

Je ne fais donc que l'office de Tra- 
dufteur : toute ma .peine a été de 
mettre l'Ouvrage à nos mœurs. J'ai 
foulage le LeÔeur du langage afiati- 
que , autant que je Tai pu , & l'ai 
fauve d'une infinité d'exprefîîons fii- 
blimes , qui l'auroient ennuyé jufqués 
dans les nues.* ^ . ^^ 



ÎNTRODUCtîOi^. i 

Maïs ce n'eft pas tout ce que j'ai 
fait pour lui. J'ai retranché les longs 
complimens , dont les Orientaux ne 
font pas moins prodigues aue nous ; 
& j'ai paffé un nombre innni de ces 
minuties , qui ont tant de peine à fou* 
tenir le grand jour , & qui doivent 
toujours mourir entre deux amisi 

Si la plupart de ceux qui nous ont- 
donné des recueils de Lettres avoient 
fait de même , ils auroient vu leurs 
ouvrages s'évanouir. 

D y a une chofe qui m'a fouvent 
étonné ; c'eft de voir ces Perfani 
quelquefois auffi inftruits que moi- 
même des mœurs & des manières de 
la nation , jufqu'à en connoître les 
plus fines circonftances , & à remar- 
quer des chofes qui , je fuis fur , ont 
échappé à bien des Allemands qui 
ont voyagé en France. J'attribue cela 
au long fêjour qu'ils y ont fait : fans 
compter qu'il eft plus facile à un 
Afiatique de s'inftruire des mœurs 
des François dans un an , qu'il ne 
l'eft à un François de s'inftruire des 

mœurs des Afiatiques dans quatre i 

A iy 
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parce que les uns fe livrent autant 
/ ^e les autres fe communiquent peu* 
Uufage a permis à tout Tradufteur , 
& même au plus barbare Commen- 
tateur , d'orner la tête de fa verfîon 
ou de fa glofe , du panégyrique de 
l'original , & d'en relever l'utilité , 
le mérite & l'excellence* Je ne l'ai 

})oint fait : on en devinera facilement 
es raifons. Une des meilleures eft que 
ce feroit une chofe très-ennuyeuie , 
placée dans un lieu déjà très-ennuyeux 
^ de lui-même j je veux dire une pré- 
face* 






LETTRES 

PERSANES. 

LETTRE PREMIERE. 

USBEK. A SON AMI RUSTAN , 
ji Jfpahan. 

j te^Siry OUS n'avons fëjourné qu'un' 
»^lQi* jour à Com, Lorfque nous eu- 
ïïl ^ -C".Mti ^^^ ^^'* ^^^ dévolions fur 1er 
#t^sii tombeau de la vierge qui a mis 
ia monde douze prophètes , nous nous 
remîmes en chemin ; & hier , vingt-cin- 
quième jour de notre départ d'Ifpahan y 
nous arrivâmes à Tauris. 

Rica & moi fommes peut-être les pre- 
miers parmi les Perfans , que l'envie dff 
favoir ait fait fortir de leur pays , & quît 
aient renoncé aux douceurs d'une vie tran- 
quille > pour aller chercher laborieufementf 
la fagcfle. 

A V 



10 Lettres / 

Nous fommes nés dans un Royaunie So^ 
rlffant; maïs nous n'avons pas Cru que fes 
bornes fiiffent celles de nos connorflances , 
& c^ue la himiere orientale dut feule nous: 
éclairer. 

Mande -moi ce c[ue Ton dît de notre 
voyage ; ne me flatte point r je ne compte 
pas fur un grand nombre d'approbateurs» 
Adrefle ta lettre à Erzeroa oti je fé)ourne- 
rai quelque tems. Adieu mcrn cher Ruftân. 
Sois aiTuré qu'en ^udaue Ueu du monde 01:1^ 
îe fois y tu as un ami ndele. 

X>e Tëurts , tè tfdû U- 
lune de Saphar , 1 7/ 1% 
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LETTRE IL 

USBEK AU PREMIER EXJNUQUE NOIR^ 

A Jbn Serrail (PIfpahan. 

• 

TU es le gardien fidèle des plus belles; 
femmes de Perfe : je t*ai confié ce 
que j'avois dans le inonde de plus cher : tu; 
tiens en tes mains les clefs de ces portes 
fatales, qui ne s'ouvrent que pour moi,„ 
Tandis que tu veilles fur ce dépôt précieux 
de mon cœur, il fe repofe & jouit d'une 
fécurité entière. Tu fais la garde dans le 
îil^nce de la nuit, comme dans' le tumulte 
du jour. Tes foins infatigables foutiennent 
la vertu , lorfqu'elle chancelle. Si les fem- 



Persanes. ii 

fîtes que tu gardes vouloient fortîr de leur 
devou" , tu leur en ferois perdre Teipé- 
rance. Tu es le fléau du vice , ôcla colomne 
de la fidélité. 

Tu leur commandes &c leur obéis ; tu 
vécûtes aveuglément toutes leurs volon* 
tés , & leur fais exécuter de même les loix 
du ferrail : tu trouves de la gloire à leur 
rendre les fervices les plus vils : tu te fou- 
mets avec refpeâ &c avec crainte, à leurs 
ordres légitimes : tu les fers comme Tef-* 
clave de leurs efclaves. Mais par un retour 
d'empire , tu commandes en maître comme 
moi-même , quand tu crains le relâchement 
des loix de la pudeur & de la modeftie. 

SouvienS'toi toujours du néant d'dii je 
Yai fait fortir, lorfque tu et ois le dernier 
de mes efclaves ', pour te mettre en cette 
place , & te conner les délices de mon 
cœur : tiens - toi dans un profond abaiiTc'» 
ment auprès de celles qui partagent moiy 
amour ; mais faîs-leur en même tems fen- 
tirleur extrême dépendance. Procure leur 
tous les plaiiirs qui peuvent être innpcens:' 
trompe leurs inquiétudes : amufe-les par la^ 
muiique, les danfes , les bbiflbns délicieu- 
fes: perfuade-leur de s'aflTembler fouvent.- 
Si elles veulent aller à la campagne , tu 
©eux les y mener : mais fais taire main^ 
©affe fur tous les hommes qui fe préfente- 
ront devant elles. Exhorte-les à la propreté- 
çii eil l'image de la netteté de Pâme : paric^ 

A vj; 
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kur quelquefois de moi. Je voudroîs les 
revoir dans ce lieu charmant qu'elles em- 
bellirent» Adieu» 

Dt Tauris » le t8 de Ut 
lune de Saphéw i #71 n 



L E T T R E I I L 

Zachi a Usbek y 

ji Tauris. 

NOus ayons ordonné au chef des Ëunu« 
ques de nous mener à la campagne ;il 
te dira qu'aucun accident ne nous eft arrivé. 
Qujnd il fallut traverfer la rivière & quit- 
ter nos litières « nous mous mîmes^ félon 
la coutume , dans des boëtes : deux efcla* 
yes nous portèrent fur leurs, épaules y & 
nous échappâmes à tous les regards. 

Comment aurois-je pu vivre , cher U&- 
bek> dans ton ferrail d'Ifpahan ; dans ces 
lieux qui me rappellant fans cefle mes plai* 
iirs pafles , irritoient tous I^ jours mes de- 
firs avec une nouvelle violence ? J'errois 
d'appartemens en appartemens , te cher- 
chant toujours , &c ne te trouvant jamais : 
mais rencontrant par* tout un cruel fouve* 
nir de ma félicité paflee. Tantôt je me 
yoyois en ce lieu où pour la première fois, 
de ma vie je te reçus dans mes bras ; taur 
tôt dans celui oii tu décidas cette fameuft^ 
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querelle entre tes femmes : chacune < 

nous fe prétendoit fupérieure aux autr 

en beauté : nous nous préfentames deva 

toi, après avoir épuifé tout ce que Timai 

nation peut fournir de parures & d'orn 

mens : tu vis avec plaiur les miracles < 

notre art ; tu admiras jufqu'où nous ave 

emporté l'ardeur de te plaire. Mais tu : 

bientôt céder ces charmes empruntés à d 

grâces plus naturelles ; tu détruifis to 

notre ouvrage : il fallut nous dépouiller < 

ces omemens qui t*étoient devenus incor 

modes : il fallut paroître à ta vue dans 

fimplicité de la nature. Je comptai pour rie 

la pudeur ; )e ne penfai qu'à ma gloire. He 

reux Usbek ! que de charmes turent étal 

à tes yeux ! Nous te vîmes long-tems err 

d'enchantemens en enchantemens: ton an 

incertaine demeura long-tems fans fe fixe 

chaque grâce nouvelle te demandoit i 

tribut ; nous fumes en un moment tout 

couvertes de tes baifers : tu portas tes ci 

rieux regards dans les lieux les plus fecret 

tu nous fis pafler en un inftant , dans mil 

fituations différentes : toujours de noi 

veaux commandemens , & une obéiffan( 

toujours nouvelle. Je te l'avoue Usbel 

une paillon encore plus vive que Tamb 

tion me fit fouhaiter de te plaire. Je me v 

infenfiblement devenir la maîtrefie de te 

cœur : tu me pris , tu me quittas ; tu revii 

à moi, & ie fus te retenir : le triomphe fi 
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tout pour moi , & le défefpoîr pour mei 
rivales : il nous femWa que nous fuffions 
feuls dans le monde ; tout ce* qui nous en* 
touroit ne fut plus digne de nous occuper. 
Plût au ciel que mes rivales euffent eu le 
courage de refter témoins de toutes les 
marques d'amour que je reçus de toi ! Si 
elles avoient bien vu mes transports , elles 
auroient fenti la diflKrerice qu'il y a de mon 
amour au leur ; elles auroient vu que , & 
elles pottvoient difputer avec moi de char- 
mes , elles ne pouvoient pas difputer de 
ienfibilité . . . Mais ok fuis- je ? Où m'em- 
mène ce vain récit ? C'eft un malheur de 
n'être point aimée ; mais c'eft un affront 
de ne l'être plus. Tu nous quittes Usbek, 
pour aller* errer dans des climats barbares. 
Quoi ! tu comptes pour rien l'avantage 
d'être aimé ? Helas ! tu ne fais pas même 
ce que tu perds. Je pouffe des foupirs qui 
ne font point entendus ; mes larmes cou- 
lent , & tu n'en jouis pas ; il femble que 
l'amour refpire dans le Serrail , & ton 
infenfibilité t'çn éloigne fans celle ! Ah t 
mon cher Usbek> fi tu favois être heu^- 
ir eux ! 

Vu Serrail de Fatmé , le 21 de /«' 
lune dcMaharram, 17 m 
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L E T T R E I V^ 
Zephis à Usbek y 

ENfin ce monftre noir a réfolu de me 
déferrer. Il veut à toute force ^ 
m'ôter mon efclave Zélide^ Zélide qui me 
fert avec tant d'affeâion , & dont les adroi- 
tes mains portent par-tout les ornemens âc 
ks grâces. Il ne lui fuffit pas que cette fépa- 
ration foit douloureufe ; il veut encore 
qu'elle foit déshonorante. Le traître veut 
regarder comme criminels les motifs de ma 
confiance : & parce qu'il s'ennuie derrière 
la porte , où je le renvoie toujours, il oie 
fuppofer qu'il a entendu ou vu des chofes* 
que je ne fais pas même imaginer. Je fuis 
bien malheureufe \ Ma retraite ni ma vertu; 
ne fauroLent me mettre à Pabri de fes foup» 
cens extravagans : un vil efclave vient m'at- 
taquer jufques dans ton cœur , & il faut 
qiie je m'y défende. Non j'ai trop de ref- 
peô pout îtiôî-même , pour defcendre juf- 
ques à des juftifîcations : je ne veux d'au- 
tre garant de ma conduite que toi-même ,, 
que ton amour , que le mien ; & s'il faut 
te le dire cher Usbek , que mes larmes. 

Du StrrAÏl de Fatmty lé z.g dé la 
lune de Maharram » tyiu 
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L E T T R E V. 
RustanaUsbek, 

TU es le fujet de toutes les converfa- 
tiens d'Ifpahan ; on ne parle que de 
ton départ. Les uns l'attribuent à une légè- 
reté d'efprit, les autres à quelque chagnn r 
tes amis feuls te défendent, & ils ne per- 
fuadent perfonne. On ne peut comprendre 
que tu puiffes quitter tes femmes , tes pa- 
rens, tes amis, ta patrie, pour aller dans 
des climats inconnus aux Perfans. La mère 
«le Rica eft inconfôlable ; elle te demande 
fon fils , que tu lui as , dit - elle , enlevé» 
Pour moi , mon cher Usbek , je me fens na- 
turellement porté à approuver tout ce que 
tu fais : mais je ne laurois te pardonner 
ton abfence ; & quelques raifons que tir 
în'en puifles donner , mon cœur ne les 
jgoûtera jamais. Adieu. Aime-moi toujours^ 

D*JfpaKan, U 2$ de lalune. 
de Rebîah^,i , ijfu. 



^*^ 
^"^ 
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LETTRE VI. 

USBEK A SON AMI NeSSIR ^ 

A Ifpahan. 

A Une Journée d'Erivan , nous quittâ- 
mes la Perfe , pour entrer dans les 
terres de l'obéiflance des Turcs. Douze 
jours après nous arrivâmes à Erzeron > 
oii nous fé)ournerons trois ou quatre 
mois. 

Il faut que je te Tavoue Neflîr : j'ai fenti 
une douleur fecrete quand j'ai perdu la 
Perfe de vue , & que je me fuis trouvé au 
milieu des perfides Ofmanlins. A mefurc 

aue j*entrois dans les pays de ces profanes, 
me fembloit que j e devenois profane moi« 
même. 

Ma patrie , ma famille , mts amis , fe 
font préfentés à mon efprit : ma tendrefle 
s'efl réveillée : une certaine inquiétude a 
achevé de me troubler, & m'a fait connoî- 
tre que poiu* mon repos , j'avois trop en- 
trepris. 

Mais ce qui afflige le plus mon cœur, ce 
font mes femmes. Je ne puis penfer à elles 
que je ne fois dévoré de chagrins- 
Ce n'eft pas Neffîr , que je les aime : je 
me trouve a cet égard dans une infenfibi- 
lité qui ne me laiiê point de deûrs. Dans 
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le nombreux' Serrail où j'ai vécu , j*aî pr^J 
venu l'amour, & Tai détruit par lui-même: 
mais de ma froideur même , il fort une ja- 
loufie fecrete qui me dévore. Je vois une 
troupe de femmes laiflTées prefque à elles- 
mêmes ; je n'ai que des âmes lâches qui 
m'en répondent. J'aurois peine à être en 
iureté , h mes efclaves étoient fidèles : oue 
fera- ce, s'ils ne le font pas? Quelles triues 
nouvelles peuvent m'en venir dans les pays 
éloignés que je vais parcourir ! C'eu un 
mal oh mes amis ne peuvent porter de re- 
mède : c'eft un lieu dont ils doivent igno* 
rer les trîftes fecrets ; & qu'y pourroient- 
ils faire ? N'aimerois-je pas mille fois mieux 
une obfcure impunité , qu'une correftion 
éclatante ? Je dépofe en ton cœur tous mes 
chagrins , mon cher Neffir : c'eft la feulç 
eonfolation qui me refle , dans Fétat oit 
îefuis. 

D*Eri$ron ^ îê lù ie U Ium$ 

LETTRE VIL 
Fatmé a Usbék , 

IL y a deux mois auc tu es parti , moiî 
cner Usbek ; & aans l'abbatement oîr 
je fuis , je.ne puis pas me le perfuader en- 
core. Je cours tout le Serrail comme^û tu 
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y étoîs ; je ne fuis point défabufée. Que 
veux - tu que devienne une femme qui 
t'arnie ; qui étoit accoutumée à te tenir dans 
ks bras ; qui n*étoit occupée que du foin 
de te donner des preuves de fa tendreffe ; 
libre par Tavantage de fa naiffance, efclave 
par ia violence de fon amour ? 

Quand je t'époufai , nies yeux n'avoient 
4)oint encore vu le vifage d'un homme : tu 
es le feul encore dont k vue m'ait été per- 
xnife (*) : car je ne mets pas au rang des 
hommes ces Eimuques aitreux y dont la 
moindre impcrfeûion eft de n*être point 
hommes. Quand je compare la beauté de 
ton vifage avec la difformité du leur , je ne 
puis m'empêcher de m'eftimer heureufc. 
Mon imagination ne me fournit point d'idée 
plus raviflante , que les charmes enchan- 
teurs de ta perfonne. Je te le jure Usbek , 
(juand il me feroit permis de fortir de ce 
heu oh je fuis enfermée par la néceffité de 
ma condition ; quand je pourrois me déro- 
ber à la garde qui m'environne ; quand it 
me feroit permis de choifir parmi tous les 
'hommes qui vivent dans cette Capitale des 
Nations, Ùsbek, je te le jure, je ne choî- 
firois que toi. Il ne peut y avoir que toi 
dans le monde qui mérite a être aimé. 

Ne penfe pas que ton ^bfence m'ait fait 

négliger une beauté qui t'eft chère. Quoi^ 

t 

N (*) Les femmes Perfanes (ont lieaucoup fias étroîtemei^t 
""garaeerque les femme^Turques éc les femmes lodieiiDeKtt 
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LETTRE VIII. 

USBEK A SON AMI RUSTAN , 

A Ifpahan. 

TA lettre m'a été remife à Erzeron où 
je fuis. Je m'étois bien douté que mon 
départ feroit du bruit ; je ne m'en fuis point 
mis en peine. Que veux-tu que je fuive ? la 
prudence de mes ennemis , ou la mienne ? 
Je parus à la Cour dès ma plus tendre 
jeunefle. Je le puis dire , mon cœur ne s'y 
corrompit point : je formai même un grand 
deflein , j'ofai y être vertueux. Dès que je 
connus le vice, je m'en éloignai \ mais je 
m'en approchai enfuite , pour le démal- 

3uer. Je portai la vérité jufques aux pieds 
u trône ; j'y parlai un langage jufqu alors 
inconnu : je déconcertai la flatterie ^ & 
j^étonnai en même tems les adorateurs & 
Tidole, 

Mais quand je vis que ma fincérité m'a- 
voit fait des ennemis ;.que je m'étois attiré 
la'jalouiie des Mirûftres^ fans avoir la 
faveur du Prince ; que dans une Cour 
corrompue, je ne me foutenois plus que 
par une foible vertu , je réfolus de la quit- 
ter. Je feignis un "grand attachement pour 
les fciences ; & à force de le feindre , il me 
vint réellement. Je ne me mêlai plus d'au- 
cunes affaires \ & je me retirai dans une 



P E R s A N £ S« 1] 

tnaifon de campagne. Mais ce parti même 
avoit (es inconvéniens : je reftois toujours 
eipofé à la malice de mes ennemis , & je 
m'étois prefque ôté les moyens de m'en 
garantir. Quelques avis fecrets me firent 
penfer à moi férieufement : je réfolus de 
m'exiler de ma patrie ; & ma retraite 
même de la Cour m'en fournit un prétexte 

f)lauiible. J'allai au Roi : je lui marquai 
'envie que j'avois de m'inftruire dans le$ 
fciences de TOccident ; je lui infinuai qu'il 
pourroit tirer de l'utilité de mes voyages; 
je trouvai grâce devant (es yeux ; je partis 
& je dérobai une viâime à mes ennemis. 
. Voilà Ruflan, le véritable motif de mon 
voyage. Laifle parler Ifpaban , ne me dé«- 
fens que devant ceux qui m'aiment. Laifle 
à mes ennemis leurs interprétations mali- 
gnes : je &iis trop heureux aue cç foit le 
leul mal qu'ils me puiiTent faire* 
• On parle de moi à préfent : peut-être 
Ae ferai- je que trc^ tôt.oiibliéj & que mes 
amis .... Non Ruftan , je ne veux point 
tne livrer à cette trifte penfée : je leur fe- 
rai toujours cher; je compte ûir leur fidé- 
wé, C(»mne fur la tienne. 

jyEr^ron t le 1o ie la Iuih 
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LETTRE I X. 

Le premier Eunuque a Ibbi ^i 

A Er^ron* 

TU fuis ton ancien maîtredans Tes voya« 
ges ; tu parcours les Provinces & les 
Royaumes ; les chagrins ne fauroient faire 
dimpreffion fur toi : chaque inftant te mon- 
tre des chofes nouvelles : tout ce que tu 
vois te récrée , & te fait pafler le tems fans 
le fentir. 

Il n'en eft pas de même de moi , qui en« 
fermé dans une afireufe prifon » fuis tou<» 
jours environné des mêmes objets , & dé- 
voré des mêmes chagrins. Je gémis , acca« 
blé fous le poids des foins & des inquié- 
tudes de cinquante années ; & dans le cours 
d'une longue vie , je ne puis pas dire avoir 
€u un jour ferein ^ & un moment tran<« 
quille. 

Lorfque mon premier maître eut formé 
le cruel projet de me confier fes femmes , 
&: m'eut obligé par des féduâions foute- 
nues de mille menaces, de me féparer 
pour jamais de moi^ même ; las de iervir 
dans les emplois les plus pénibles, je comp* 
tai facrifîer mes pafuons à mon repos & à 
ma fortune. Malheureux que j'étois i moa 
efprit préoccupé me faifoit voir le dédom- 
magement y 



Persanes. iç 

taagement, &c non pas la perte: j*efpé-^ 
rois que je ferois délivré des atteintes de 
l'amour par l'impuiflance de le fatisfaire. 
Heks l on éteignit en moi l'effet des pat- 
rons, fans en éteindre la caufe; & bien 
loin d*èn être foulage , je me trouvai envi- 
ronné d'objets qui les irritoient fans cefle. 
J'entrai dan&leSerrail, oii tout m'infpiroit 
le regret de ce que j'avois perdu : je me 
fentois animé à chaque inftant : mille grad- 
ées naturelles fembloient ne fe découvrir 
à ma vue , que pour me défoler: pour com- 
ble de malheurs , j'avois toujours devant 
les yeux un homme heureux. Dans ces 
tems de trouble , je n'ai jamais conduit une 
femme dans le lit de mon maître ^ je ne 
Tai jamais déshabillée , que je ne fois ren- 
tré chez moi la rage dans le cœur , & un 
affireux défefpoir dans l'ame. 
. Voilà comme j'ai pafle ma miférable jeu- 
nèfle. Je n'avois de confident que moi- 
même. Chargé d'ennuis & de chagrins, 
il me les falloit dévorer : & ces mêmes 
femmes , que j'étois tenté de regarder avec 
des yeux fi tendres , je ne les envifageois 
ou'avec des regards féveres : j'étois perdu 
il elles m'euffent pénétré ; quel avantage 
n'en auroient- elles pas pris ? 

Je me fouviens qu'un jour que je met- 
tois une femme dans le bain , je me fentis 
fi tranfporté , que je perdis entièrement la 
raifon, & que j'ofai porter ma main dan$ 

B 
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un lieu redoutable. Je crus à la première 
téflexion , que ce jour étoit le dernier de 
mes jours ; je fus pourtant affez heureux 
pour échapper à mille morts : mais la 
beauté que j'avois fait confidente de ma 
foiblefle, me vendit bien cher fon fîlence, 
]e perdis entièrement mon autorité fur elle ; 
6c elle m'a obligé depuis à des condef- 
cendances qui m'ont expofé mille fois à 
perdre la vie. 

Enfin les feux de la jeunefle ont pafTé ; 
je fuis vieux , & je me trouve à cetégard 
dans un état tranquille : je regarde les fem- 
mes avec indifférence ; & je leur rends 
bien tous leurs mépris , & tous les tour* 
mens qu'elles m'ont fait fouffrir. Je me fou- 
viens toujours que j'étois né pour les com- 
mander ; &c il me femble que je redeviens 
homme , dans les occafions où je leur com- 
mande encore. Je les hais, depuis que je 
les envifage de fens froid ^ &c que ma rai- 
fon me laifle voir toutes leurs foibleflfes. 
Quoique je les garde pour un autre 9 le 
plaifir de me faire obéir me donne une joie 
îecrete : quand je les prive de tout , il me 
femble que c'eft pour moi , & il m'en re- 
vient toujours une fatisfaâion indireâe : je 
me trouve dans le Serrail comme dansr un 
petit empire ; & mon ambition , la feule 
paffion qui me refte , fe fatisfait un peu. 
Je vois avec plaifir que tout roule fur moi ^ 
&C qu'à tous les inftans^ je fuis néceffaire ; 
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\q tne charge volontiers de la haîne de 
tomes ces femmes , qui m'affermit dans le 
pAc oîi je fuis. Auffi n'ont>elles pas affaire 
à un ingrat: elles me trouvent au-devant de 
tous leurs plaiârs les plus innocens : je me 
préfente toujours à elles comme une bar- 
rière inébranlable : elles forment des pro- 
jets, & je les arrête foudain: je m*arme 
de refus; je me'hérifle de fcrupules; je 
n'ai jamais dans la bouche que les mots de 
devoir , de vertu , de pudeur , de modeftie : 
je les défefpere , en leur parlant fans ceflfe 
de la foibleife de leur fexe, & de l'autorité 
du maître : je me plains enfuite d'être obligé 
à tant de févérité ; & je femble vouloir leur 
faire entendre , que je n'ai d'autre motif 
que leur propre intérêt , & un grand atta- 
chement pour elles. 

Ce n'eft pas qu'à mon tour je n'aie un 
.nombre infini de deiigrémens , &c que tous 
les jours ces femmes vindicatives ne cher- 
; chent à renchérir fur ceux que je leur donne. 
Elles ont des revers terribles. Il y a entre 
nous , comme un flux & un reflux d'em- 
pire & de foumifîîon : elles font toujours 
tomber fur moi les emplois les plus humi- 
lians ; elles affeâent un mépris qui n'a 
point d'exemple ; & fans égard pour ma 
vieillefle , elles me font lever la nuit dix 
fois pour la moindre bagatelle : je fuis ac- 
cable fans cefTe d'ordres , de commande- 
mens , d'emplois , de caprices.: il femble 

Bij 
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qu'elles fe relaientpour m'exercer , & ijué 
leurs fantaifies fe niccedent : fouvent elles 
fe plaifent à me faire redoubler de foins i 
elles me font faire de faufles confidences :> 
tantôt on vient me dire qu'il a paru un 
jeune homme autour de ces murs ; une au- 
tre fois , qu'on a entendu du bruit , ou bien 
qu'on doit rendre une lettre : tout ceci me 
trouble , & elles rient de ce trouble : elles 
font charmées de me voir ainfi me tour- 
menter moi-même. Une autre fois , elles 
m'attachent derrière leur porte ^ & m'y 
enchaînent nuit & jour. Elles favent bien 
feindre des maladies , des défaillances , des 
frayeurs , elles ne manquent pas de pré- 
textes pour me mener au point où elles 
veulent. Il faut dans ces occafions^ une 
obéiâanCe aveugle , & une complaifance 
fans bornes: un refus dans la bouche d'un 
homme comme moè, feroit une chofe 
înouie , & fi je balançois à leur obéir ^^elles 
feroâenc en droit de me châtier. J'aimerois 
autant perdre la vie, mon cher Ibbi, que 
de defcendre à cette humiliation. 

Ce n'efl pas tout : je ne fuis jamais fTir 
d'être un infiant dans la faveur de mon 
maître : j'ai autant d'ennemis dans fon cœur 

3ui ne fongent qu'à me perdre : elles ont 
es quarts - d'heure oii je ne fuis point 
écouté , des quarts-d'heure oîi l'on ne re- 
fuferien, des quarts-d'heure oii j'ai tou- 
jours tort» Je mené dans le lit de mon mai- 
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be Jes femmes irritées f crois - tu qu'on y 

travaille pour moi , & que mon parti foit 

le plus fort ? J'ai tout à craindre de leurs 

fermes , de leurs foupirs , de leurs embraf- 

femens , & de leurs plaiiirs même : elles 

font dans le lieu de leurs triomphes ; leurs 

charmes me deviennent terribles ; leur& 

fervices préfents eiïacent dans un moment 

tous mes fervices paffés ; & rien ne peut 

me répondre dHm maître qui n'eft plus à 

hii-memt. 

Combien de fois m'cft-il arrivé de me 
coucher dans la faveur, & de me lever 
dans la difgrace ? Le jour que je fus fouetté 
fi indignement autour du Serrail , qu Pa- 
vois- je fait ? Je laiffe une femme dans les 
bras de mon maître : dès qu'elle le vit en- 
flammé, elle verfa un torrent de larmes ; 
elle fe plaignit , & ménagea fi bien fes plain* 
t^s, qu'elles augmentoient à mefure de Ta- 
mour qu'elle faifoit naître. Comment au- 
rois- je pu me foutenir dans un moment fi 
critique ? Je fus perdu , lorfque je m'y at- 
tendois le moins ; je fus la viâime d'une 
négociation amoureufe , & d'un traité que 
les foupirs a voient fait. Voilà cher Ibbi, 
Tétat cruel dans lequel j'ai toujours vécu. 
Que tu es heureux ! tes foins fe bornent 
uniquement à la perfonne dlJsbek. Il t'eft 
fadle de lui plaire, & de te maintenir dans 
û faveur jufqu'au dernier de tes jours. 

Du Serrail d^Ifpahan , te dernier 
de la lune de Saphar , 17'/. 
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LETTRE X. 

MiRZA A SON AMI USBEK> 

A Er^cron. 

TU étois le feul qui pût me dédomma- 
ger de rabfence de Rica ; & il nV 
avoit que Rica qui pût me confoler de la 
tienne. Tu nous manques Usbek ; tu étois 
Tame de notre fociéte. Qu'il fauf de yio- 
îence pour rompre les engagemens que le 
cœur & Tefprit ont formés ! 

Nous difputons ici beaucoup : nos dif- 
putes roulent ordinairement fur la morale. 
Hier on mit en queftion , fi les hommes 
etoient heureux par les plaifirs & les fatis- 
faQions des fens , ou par la pratique de la 
vertu ? Je t'ai fouvent oui dire que les hom-: 
mes étoient nés pour être vertueux ; & que 
la juftice eft une qualité qui leur eft aufll 
propre que l'exiftence. Explique-moi, je te 
prie , ce que tu veux dire. 

J'ai parlé à des MoUaks , qui me défef- 
perent avec leurs paffages de l'Alcoran : car 
je ne leur parle pas comme vrai croyant , 
mais comme homme , comme citoyen , 
comme père de famille. Adieu. 

D^Ifpifhai^ , U dernhr de îm 
lune ic Suphar^ tjiu 
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LETTRE XI. 

USBEK A MiRZA, 

A Ifpahm. 

U rehonces à ta raifon , pour effayer la 
mienne ; tu defcends Jufqu'à me con- 
fulter; tu me crois capable de t'inftniire. 
Mon cher Mirza , il y a une chofe qui me 
^atte encore plus que la bonne opinion 
que tu as conçue de moi ; c'eft ton amitié 
qui me la procure. 

Pour remplir ce que tu me prefcrîs, je 
Tî'ai pas cru devoir employer des raifonne- 
mens fort abftraits. Il y a de certaines vé- 
rités qu'il ne fuffit pas de perfuader , mais 
qu'il faut encore faire fentir ; telles font les 
vérités de morale. Peut - être que ce mor- 
ceau d'hiftoîre te touchera plus qu'une phi- 
^ofophie fubtile. ^ 

U y avoit en Arabie un petit peuple , 
appelle Troglodite , qui defcendoit de ces 
anciens Troglodites , qui fi nous en croyons 
les Hiftoriens , reffembloient plus à des bê- 
tes qu'à des hommes. Ceux-ci n'étoieht 
point fi contrefaits , ils n'étoient point ve- 
lus comme des ours , ils ne fiffloient point, 
ils avoient deux yeux : mais ils étoient fi 
méchans & fi féroces , qu'il n'y avoit parmi 
eux aucun principe d'équité ni de juftice. 

Ils avoient un Roi d*une origine étraa-î 

8 iv. 
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gère , qui voulant corriger la méchanceté 
de leur naturel ^ les traitoit févérements 
mais ils conjurèrent contre lui, le tuèrent» 
& exterminèrent toute la famille royale. 

Le coup étant fait , ils s'affemblerent 
pour choifir un Gouvernement ; & après 
bien des diflentions , ils créèrent des Ma- 
giflrats. Mais à peine les eurent -.ils élus, 
qu'ils leur devinrent infupportables ; & ils 
les maffacrerent encore. 

Ce peuple libre de ce nouveau joug , ne 
confulta plus que fon naturel fauvage. Tous 
les particuliers coovinrent qu'ils n'obéi- 
roient plus à perfonne ; que chacun veille- 
roit uniquement à fes intérêts , fans con^ 
fulter ceux des autres. 

Cette réfolution unanime flattoît extrê- 
mement tous les particuliers. Ils difoient : 
qu'ai - je affaire d'aller me tuer à travailler 
pour des gens dont je ne me fouciê point ? 
Je penferai uniquement à moi. Je vivrai 
heureux ; que m'importe que les autres le 
foient ? Je me procurerai tous mes befoins ; 
& pourvu que je les aie, je ne me foucie 
point que tous les autres Troglodites 
loient miférablcs. 

On étoit dans le mois oii l'on enfemence 
les terres : chacun dit , je ne labourerai mon 
champ que pour qu'il me fourniife le bled 
qu'il me faut pour me nourrir ; une plus 
grande quantité me feroit inutile : je nQ 
prendrai point de la peine pour rien. 
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les terres de ce petit Royaume n*étoîent 
pas de même nature : il y en avoit d'arides 
&de montagneufes ; & d'autres qui dans 
un terrein bas , étoient arrofées de plu- 
fieurs ruifleaux. Cette année, la féche- 
refle fut très-grande, de manière aue les 
terres qui étoient dans les lieux élevés man- 
quèrent abfolument , tandis que celles qui 
purent être arrofées furent très - fertiles : 
ainfi les peuples des montagnes périrent 
prefque tous de faim , par la dureté des au- 
tres, qui leur refuferent de partager la 
récolte. 

L'année d'cnfuite fut très-pluvîeufe : les 
lieux élevés fe trouvèrent d'une fertilité 
extraordinaire , & les terres bafles furent 
fubmergées. La moitié du peuple cria une 
féconde fois famine ; mais ces miférables 
trouvèrent des gens auffi durs qu'ils l'a- 
voient été eux-mêmes. 

Un des principaux habitans avoit une 
femme fort belle ; fon voifin en devint 
amoureux & Tenleva : il s'émitt une grande 
querelle ; & après bien des injures &c des 
coups , ils convinrent de s'en remettre à la 
décifion d'un Troglodite , qui pendant que 
la République fubfiftoit, avoit eu quelque 
crédit. Ils allèrent à lui , & voulurent lui 
dire leurs raifons. Que m'importe , dit cet 
homme, que cette femme fort à vous, ou h 
vous ? J'ai mon champ à labourer ; je n'irai 
peut-être pas employer mon tems à ter- 

Bv 
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miner vos différends , & à travailler à vos 
affaires , tandis que je négligerai les mien- 
nes. Je vous prie de me laiffer en repos , & 
de ne m'importuner plus de vos querelles. 
Là defTus il les quitta , & s'en alla travailler 
fa terre. Le ravifTeur qui étoit le plus fort 9 
jura qu'il mourroit plutôt que de rendre 
cette femme ; & l'autre pénétréde rinjuf- 
ftice de fon voifin & de la dureté du Juge , 
s'en retournoit défefpéré , lorfqu'il trouva 
dans Ton chemin une femme jeune & belle^ 
ui re venoit de la fontaine : il n'a voit plus 
e femme, celle-là lui plut; & elle lui plut 
bien davantage , lorfqu'il apprit que c'étoit 
la femme de celui qu'il avoit voulu pren- 
dre pour Juge , & qui avoit été û peu fen- 
iible à fon malheur. Il l'enleva & l'emmena 
dfins fa maifon. 

11 y avoit un homme qui pofTédoit un 
champ affez fertile ^ qu'il cultivoit avec 
grand fpin : deux de ks voifins s'unirent 
cnfemble , le chafferent de fa maifon , oc- 
cupèrent fon champ: ils firent entr'eux une 
imion pour fe défendre contre tous ceux 
qui voudroient l'ufurper ; & efFeftivement 
ils fe foutinrent par - là pendant plufieurs 
mois. Mais un des deux , ennuyé de parta- 
ger ce qu'il pouvoit avoir tout feul , tua 
l'autre , & devint feul maître du' champ. 
Son empire ne fut pas long: deux autres 
Troglodites vinrent l'attaquer; il fe trouva 
trop foible pour fe défendre , & il fiit 
malFacréf 
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Un Troglodite prefque tout n\id vît de 
la laine qui étoit à vendre ; il en demanda 
ie prix : le marchand dit en lui-même , na- 
turellement je ne devrois efpérer de ma 
laine qu'autant d'argent qu'il en faut pour 
acheter deux mefures de bled ; mais ]e la 
vais vendre quatre fois davantage, afin 
d'avoir huit mefures. Il fallut en paiTer par- 
la, & payer le prix demandé. Je fuis bien 
aife, dit le marchand , j'aurai du bled à pré- 
fent. Que dites-vous, reprit l'acheteur? Vous 
avez befoin de bled ? j'en ai à vendre. U 
n'y a que le prix qui vous étonnera peut- 
être ; car vous faurez aue le bled eft extrê- 
mement cher, & que la ramine règne prefque 
par- tout. Mais rendez-moi mon argent, & 
je vous donnerai une mefure de bled ; car 
je ne veux pas m'en défaire autrement, duf- 
fiezvous crever de faim. 

Cependant une maladie cruelle ra vageoît 
la contrée. Un Médecin habile y arriva du 
pays voifin , & donna fes remèdes ft à pro- 
pos, qu'il guérit tous ceux qui fe mirent 
dans (es mains. Quand la maladie eut ceiTé, 
iliiila chez tous ceux qu'il a voit traités , de- 
mander fon falaire ; mais il ne trouva que 
des refus : il retourna dans fon pays , & il 
y arriva accablé des fatigues d'un fi long 
voyage. Mais bientôt après il apprit que 
la même maladie fe faifoit fentir de nou- 
veau , & afHigeoit plus que jamais cette 
terre ingrate. Ils allèrent à lui cette fois , & 
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n'attendirent pas qu'il vînt chez eux. Allezf^* 
leur dit-il> nommes injuftes^ vous aves 
dans l'ame un ooifon plus mortel que celui 
dont V^ns voulez guérir ; vous ne méritez 
pas d'occuper une place îur la terre, parce 
que vous n'avez point d'humanité >. & que 
les règles de Téquité vous font inconnues : 
je croirois ofFenler les dieux qui vous pu- 
niiTent > ii je m'oppofois à la juûice de leur 
colère, 

^ D*Er\tron^ h ^dt ta lune: 

de Gemmadi, z » lyiim 



LETTRE XII. 

USBEK AU MÊME, 
A IJpahan^ 

nrnj as vu , mon cher Mirza , comment \e% 
X Troglodites périrent par leur méchan* 
ceté même, & furent les vi£Hmesde leurs 
propres injuilices. De tant de familles , it 
n'en reAa que deux , qui échappèrent aux 
malheurs de la Nation. Il y a voit dans ce 
pays deux hommes bien finguliers : ils 
avoient de l'humanité ; ils connoiflbient la 
juftice ; ils aimoient la vertu : autant liés 
par la droiture de leur cœur. , que par la 
corruption de celui des autres , ils voy oient 
la défolation générale, & ne ta reflentoient 
que par lapitié : c'étoit le motif d'une union 
nouvelle. Ils travaiUoient avec une folliçi- 
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tude commune , pour Tintérêt commun ; ils 

n'avoient de diftérends , que ceux qu'une 

douce & tendre amitié faifoit naître : & 

dans l'endroit du pays le plus écarté» fépa- 

les de leurs compatriotes indignes de leur 

préfence , ils menoieht une vie heureufe 

& tranquille : la terre fembloit produire 

d'elle-même, cultivée par ces vertueufes 

mains. 

Ils aimoient leurs femmes , & ils en 
étoient tendrement chéris. Toute leur at- 
tention étoit d'élever leurs enfans à la vertu. 
Ils leiu: repréfentoient fans ceiTe les tmU 
heurs de leurs compatriotes , & leur met- 
toient devant les yeux cet exemple fi trifte : 
ils leur faifoient fur-tout fentir que l'inté- 
rêt des particuliers fe trouve toujours dans 
l'intérêt commun ; que vouloir s'en féparer 
c'eft vouloir fe perdre ; que la vertu n'eft 
point une chofe qui doive nous coûter ; 
qu'il ne faut point la regarder comme un 
exercice pénible ; & que la }uftice pour au« 
tnii eft une charité pour nous. 

Ils eurent bientôt la confolation des pè- 
res vertueux , qui eft d^avoir des enfans qui 
kur reflemblent. Le jeune peuple qui s'é- 
leva fous leurs yeux , s'accrut par d'heu- 
reux mariages : le nombre augmenta » l'u- 
nion fut toujours la même ; & la vertu bien 
loin de s^oîbSr dans b multitude , fiit 
fortifiée au contraire par un plus grand 
nombre d'exemple 



/ 



3^ L E T T R E* 

Qui pourroit repréfenter ici le bonheut 
de ces Troglodites ? Un peuple fi jufte de- 
voit être chéri des Dieux. Des qu'il ouvrit 
les yeux pour les connoître , il apprit à les 
craindre , & la religion vint adoucir dans 
les mœurs ce que la nature y avoit laifTé 
de trop rude. 

Ils inftituerent des fêtes en 1 honneur des 
Dieux. Les jeunes filles ornées de fleurs, & 
les jeunes garçon^ les célébroient par leurs 
danfes , & par les accords d*^une raufique 
champêtre : on faifoît enfiiite des fetlins ^ 
où la joie ne régnoit pas moins que la fru- 
galité. C'étoit dans ces aflemblées que pàr- 
loit la nature naïve ; c'eft-là qu'on appre- 
noit à donner le cœur & à le recevoir; 
i:'eft-là que la pudeur virginiale faifoit , en 
rougifliant , un aveu furpris , mais bientôt 
confirmé par le confentement des pères; 
& c'eft-là que les tendres mères fe plai- 
foient à prévoir de loin une union douce 
& fidelle.^ 

On alloit au temple pour demander les 
faveurs des Dieux : ce n'étoit pas les richef- 
fes , & une onéreufe abondance ; de pareils 
fouhaits étoient indignes des heureux Tro- 
glodites ; ils ne favoient les defirer que 
pour leurs compatriotes. Ils n'ét oient aux 
pieds des autels que pour demander la fanté 
de leurs pères , l'union dei^leurs frères , la 
tendreffe de leurs femmes , l'amour & l'o- 
béiffance de leurs enfans. Les fiUes y ye- 



Persanes. 5^ 

ftoient apporter le tendre facrifice de leur 
cœur; & ne leur demandoient d'autre 
grace,que celle de pouvoir rendre un Tro- 
g/odite heureux. 

Le fbir lorfque les troupeaux quittoient 
les prairies , & que les bœufs fatigués 
avoient ramené la charrue , ils s'aflem- 
bloient ; & dans un repas frugal , ils chan* 
toient les injuflices des premiers Troglodi- 
tes & leurs malheurs , la vertu renaifTante 
avec un nouveau peuple , & fa félicité : ils 
célébroient les grandeurs des Dieux, leurs 
feveurs toujours préfentes aux hommes qui 
les implorent , & leur colère inévitable à 
ceux qui ne les craignent pas : ils décrivoient 
enfuite les délices de la vie champêtre , &C 
le bonheur d'une condition toujours parée 
de l'innocence. Bientôt ilss'abandonnoient 
àunfommeiU que les foins 6c les chagrins 
n'interrompoient jamais. 

La nature ne fourniffoit pas moins à leurs 
defirs qu'à leurs befoins. Dans ce pays heu- 
reux la cupidité étoit étrangère : i\s fe fair- 
foient des préfens , où celui qui donnoit 
croyoit toujours avoir l'avantage. Le peu- 
ple Troglodite fe regardoit comme une 
feule femille : les troupeaux étoient pref- 
que toujours confondus ; la feule peine 
qu'on s'épargnoit ordinairement, c'éto^t 
4e les partager, 

P*Er\eron , le 6 de la lune 
4^ Gctnmadif z $ '/"• 
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L E T T R E X I I I. 

USBEK AU MÊME. 

JE ne faurois affez te parler de la vertit 
des Troglodites. Un d'eux difoît un 
jour : Mon père doit demain labourer fon 
champ : je me lèverai deux heures avant 
lui ; & quand il ira à fon champ ^ il le trou* 
vera tout labouré. 

Un autre difoit en lui-même : il me fent- 
ble que ma fœur a du goût pour un jeune 
Troglodite de nos parens ; il faut que je 
parle à mon père, & que je le détermine ât 
faire ce mariage. 

On vint dire à im autre que des voleurs 
avoient enlevé fon troupeau : j'en fuis bien 
fâché , dit - il ; car il y avoit une genifle 
toute blanche 9 que je voulois offrir aux 
Dieux. 

On entendoit dire à un autre : il faut que 
j'aille ail temple remercier les Dieux ; car 
mon frère que mon père aime tant , & que 
je chéris fi fort , a recouvré la fanté. 

Ou bien , il y a un champ qui touche celui 
de mon père , & ceur qui le cultivent font 
tous les jours expofés aux ardeurs du foleil; 
il faut que j'aille y planter deux arbres , 
afin que ces pauvres genspuiflent aller quel- 
quefois fe repofer fous leur ombre. 
- Un jourque plufîeurs Troglodites étoient 
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Jà^emblés^ un vieillard parla d'un jeune 
homme qu'il foupçonnoit d'avoir commis 
vne mauvaife aâion , & lui en fît des repro- 
cfies. Nous ne croyons pas qu'il ait com- 
mis ce crime , dirent les jeunes Troglodi- 
tes : mais s'il Ta fait ^ puifle - 1 * il mourir le 
dernier de fa famille ! 

On vint dire à un Troglodite que des 
Arangers avoient pillé fa maifon, & avouent 
tout emporté. S'ils n'étoient pas injuftes, 
répondit -il , je fouhaiterois que les Dieux 
leur en donnaflent un plus long ufage qu'à 
moi. 

Tant de profpérités ne furent pas regar- 
dées fans envie : les peuples voifins s'aient 
Werent ; & fous un vain prétexte , ils réfo- 
lurent d'enlever leurs troupeaux. Dès que 
cette réfolution fiit connue , les Troglodi- 
tes envoyèrent au-devant d'eux des ambaf« 
fadeurs-^ qui leur parlèrent ainfi. 

Que vous ont fait les Troglodites ? Ont* 
ils enlevé vos femmes , dérobé vos bef- 
tiaux , ravagé vos campagnes ? Non : nous 
femmes juftes , & nous craignons les Dieux. 
Que demandez- vqus doue de nous ? Vou- 
lez- vous de la laine pour vous faire des 
h^its ? Voulez -vous du lait de nos trou- 
peaux , ou des fruits de nos terres ? Mettez 
bas les armes , venez au milieu de nous , & 
ï^ous vous donnerons de tout cela. Mais 
nous jurons, par ce qu'il y a de plus facré^ 
^e fi vous entrez dans nos terres comme. 
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ennemis > nous vous regarderons 'comme 
un peuple injufte, & que -nous vous trai?- 
terons comme des bêtes farouches. 

Ces paroles forent renvoyées avec mé- 
pris ; ces peuples fauvages entrèrent armés 
dans la terre des Troglodites , Qu'ils ne 
croyoient défendus que par leur inno- 
cence. 

Mais ils étoîent bien difpofés à la dé- 
fenfe. llsavoient mis leurs femmes & leurs 
enfans au milieu d^eux. Ils furent étonnés 
de Pinjuftice de leurs ennemis *, & non pas 
de leur nombre. Une ardeur nouvelle s'é- 
toit emparée de leur cœur : l'un vouloit 
mourir pour fon père , un autre pour fa 
femme & fes enfans , celui-ci pour (qs frè- 
re, celui-là pour fes amis , tous pour le 
peuple Troglodite : la place de celui qui 
expiroit étoit d'abord prife par un autre , 
qui outre la caufe commune , avoit encore 
une mort particulière à venger. 

Tel fut le combat de Tinjurtice & de la 
vertu. Ces peuples lâches , qui ne cher- 
choient que le butin , n'eurent pas honte 
de fuir; & ils cédèrent à la vertu des Tro- 
glodites ^ même fans en être touchés. 

D*Erieron , le ^ de la lune 
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LETTRE XIV. 

- USBEK AU MÊME. 

« 

COmme le peuple grofliffoit tous les 
jours, les Troglodites crurent qu'il 
étoit à propos de fe chbifir un Roi ; lis con- 
vinrent qu'il falloit déférer la Couronne à 
celui qui étoit le plus jufte ; & ils jetterent 
tous les yeux fur un vieillard vénérable par 
fonâge & par une longue vertu. Il n*avoit 
pas voulu fe trouver à cette affemblée ; il 
s'étoit retiré dans fa maifon , le cœur ferré 
de trifteffe. 

Lorfqu'on lui envoya des Députés pour 
lui apprendre le choix qu'on avoit fait de 
lui : à Dieu ne plaife , dit - il , que je fàfle 
ce tort aux Troglodites, que Ton puiffe 
croire qu'il n'y a perfonne parmi eux de plus 
jufte que moj. Vous me déférez la Cou- 
ronne; & fi vous le voulez abfolument , il 
faudra bien que je la prenne : mais comp- 
tez que je mourrai de douleur , d'avoir vu 
en naiflant , lés Troglodites libres , & de 
les Voir aujourd'hui aiTujettis. A ces mots ,* 
il fe mit à répandre un torrent de larmes. 
Malheureux jour,difoit-il! & pourquoi ai- 
je tant vécu ? Puis il s'écria d'une voix fé- 
vere: je vois bien ce que c'eft , ô Troglo- 
dites ; votre vertu commence à vous pefer. 
Dans l'état oti vous êtes , n'ayant point de 
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chef, il faut que vous foyez vertueux mal* 
gré vous ; fans cela vous ne fauriez fubfif- 
ter y & vous tomberiez dans le malheur de 
vos premiers pères. Mais ce joiig vous pa- 
roît trop dur : vous aimez mieux être fou- 
jnis à un Prince , & obéir à fes loix moins 
rigides que vos moeurs. Vous favez que 
pour lors vous pourrez contenter votre 
ambition 5 acquérir des richeiles , & lan- 
guir dans une lâche volupté ; & que pourvu 
que vous évitiez de tomber dans les grands 
crimes , vous n'aurez pas befoin de la vertu. 
Il s'arrêta un moment, &c fes larmes coulè- 
rent plus que jamais. Et que prétendez- vous 
que je fafle ? Comment fe peut- il que je 
commande quelque chofe a un Troglo- 
dite ? Voulez- vous qu'il faife une aftion 
vertueufe , parce que je la Ihî commande , 
lui qui la feroit tout de même fans moi« &c 
par le feul penchant de la nature ? O Tro- 
glodit^, je fuis à la fin de mes jpurs, mon 
lang eft glacé dans mes veines , je vais bien- 
tôt revoir vos facrés aïeux ; pourquoi vou- 
lez-vous que je les afflige , & que je fois 
obligé de leur dire que je vous ai laiflés 
ibus un autre joug que celui de la vertu } 



D'Er\eron » le to de la lun% 
de Gcmmadlf z^ 17 m« 
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LETTRE XV. 

Le premier Eunuque a Jaron^ 
Eunuque noir^ 

^ A Ers^tron. 

JE prie le ciel qu'il te ramené dans ces 
lieux, & te dérobe à tous les dangers. 

Quoique je n'aie guère jamais connu 
cet engagement qu'on appelle amitié, &c 
que je me fois enveloppé tout entier dans 
moi-même, tu m'as cependant fait fentir 
que j'avois encore un cœur ; & pendant 
que j'étoîs de bronze pour tous ces efcla- 
vcs qui vivoient fous xtiQS loix , je voyois 
croître ton enfance avec plaifir. 

Le tems vint où mon maître jetta fur 
toi les yeux. Il s'en falloit bien que la na- 
ture eut encore parlé , lorfque le fer te fé- 
para de la natufe. Je ne te dirai point fi je 
te plaignis , ou fi je fentis du plaifir à te 
voir élevé jufqu'à moi. J'appaifai tes pleurs 
& tes cris. Je crus te voir prendre une fé- 
conde naiflance , & fortir d'une fervitude 
ok tu devois toujours obéir , pour entrer 
dans une fervitude où tu devois comman- 
der. Je pris foin de ton éducation. La févé- 
rité, toujours inféparable des inftruâions, 
te fit long-tems ignorer que tu m'étois cher. 
Tu me l'étois pourtant: & je te dirai que, 
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je t'aîmois comme un pare aime fon fils , fi 
ces noms de père & de fils pouvoicnt con- 
venir à notre deftinée. 

Tu vas parcourir les pays habités par les 
Chrétiens, qui n'ont jamais cru. Il eft im- 

1)offible que tu n'y contraftes bien des fouil- 
ures. Comment le prophète pourroit-il 
te regarder au milieu de tant de millions 
de fes ennemis ? Je voudrois que mon maî- 
tre fît à fon retour, le pèlerinage de la 
Mecque : vous vous purifiriez tous dans la 
terre des anges. 

Du Serrait d*2fpakan ^ le lo de la. 
lune de Gemmadi, lyiu 

LETTRE XV L 

w / 

USBEK AU MOLLAK MeHEMET ÂLI ^ 

Gardien des trois tombeaux ^ 

j4 Com. 

Pourquoi vis -tu dans les tombeaux ^ 
divin Mollak ? Tu es bien plus fait 
pour le féjour des étoiles. Tu te caches fans 
doute , de peur d'obfcurcir le foleil : tu n'as 
point de taches comme cet aflre ; mais 
comme lui tu te couvres de miages. 

Ta fcience eft un abyme plus profond 
que rOcéan: ton efprit eft plus perçant que 
Zufagar , cette épée d'Hali , qui avoit deux 
pointes : tu fais ce qui fe paiTe dans les 
neuf chœurs des puiftances céleftes : tu lis 
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rÂlcoran fur la poitrine de notre divin 
prophète ; & lorfque tu trouves quelque 
paflâgc obfcur , un ange par fon ordre dé- 
p/oie fes ailes rapides , & defcend du trône 
pour t'en révéler le fecret. 

Je pourrois par ton moyen avoir avec 
les Séraphins une intime correfpondance : 
car enfin treizième iman , n*es - tu pas le 
centre oh le ciel & la terre aboutiflVnt , 6c 
le point de communication entre l'abyme 
& Tempyrée ? 

Je fuis au milieu d'un peuple profane : 
Permets que je me purifie avec toi : fouffre 
que je tourne mon vifage vers les lieux fa- 
crés que tu habites : diftingue -moi des mé- 
chans , comme on diftingue au lever de 
l'aurore le filet blanc d'avec le filet noir : 
aide-moi de tes confeils: prends foin de 
mon ame : enivre-la de Tefprit des prophè- 
tes: nourris -la de la fcience du paradis ; 
& permets que je mette fes plaies à tes 
pieds. Adreffe tes lettres facrées à Erzeron 
où je refterai quelques mois. 

D*Erieron , It ii delà lunt 
de Çcmmadii 2, tyum 
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LETTRE XVI l/ 

USBEK AU MÊME. 

JE ne puis divin MoUak» calmer mon im- 
patience ; je ne faurois attendre ta 
fublime réponfe. J'ai des doutes > il faut les 
£rer : je lens que ma raifon s'égare ; ra* 
mene-la dans le droit chemin : viens m*é- 
clairer , fource de lumière ; foudroie avec 
ta plume divine , les difficultés que je vais 
tepropofer; fais -moi avoir pitié de moi- 
même 9 & rougir de la queflion que je vais 
te faire. 

D'où vient que notre Légiflateur nous 

Î^rive de la chair de pourceau , 6c de toutes 
es viandes qu'il appelle immondes ? D'où 
vient qu'il nous défend de toucher un corps 
mort ? & que pour purifier notre ame , il 
nous ordonne de nous laver fans cefTe le 
corps ? Il me femble que les chofes ne font 
en elles-mêmes ni pures , ni impures : je 
ne puis concevoir aucune qualité inhérente 
au fujet 9 qui puifTe les rendre telles. La 
boue ne nous paroît fale que parce qu'elle 
bleffe notre vue , ou quelqu'autre de nos 
fens; mais en elle-même elle ne Teft pas 
plus que Tor & lesdiamans. L'idée dèfouil- 
lure contraftée par l'attouchement d'un 
cadavre ne nous eft venue que d'une cer- 
taine répugnance naturelle que nous en ; 

avons. 
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^vons. Si les corps de ceux cfai ne fe lavent 
point ne bleffolent ni Todorat ni la vue , 
comment auroit-on pu s'imaginer qu'ils 
Ment impurs ?. 

Les fens , divin Mollak , doivent donc 
être les feuls juges de la pureté ou de Tim- 
pmeté de chofes ? Mais comme les objets 
n'affeâent point les hommes de la même 
jnaniere ; que ce qui donne une feniation 
agréable aux uns , en produit une dégoû- 
tante chez les autres ; il fuit que le témoi- 
gnage des fens ne peut fervir ici de règle : 
à moins qu'on ne dife que chacun peut à 
fa fantaiûe décider ce point , &c diflinguer 
pour ce qui le concerne , les chofes pures 
d'avec celles qui ne le font pas. 

Mais cela même , facré Mollak 5 ne ren- 
verferoit-il pas les diftinâions établies par 
notre divin prophète , & les points fonda- 
mentaux de la loi qui a été écrite de la 
main des anges ? 

iyEt\eron , U zq âela lune 
de Gcmmadi » z^ ijtu 
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LETTRE XVII L 
Mehemet Ali , Serviteur des Prophètes j 

A USB EK , 

A Er^cron. 

VOus nous faîtes toujours des queftîon^ 
qu*on a faites mille fois à notre faint 
prophète. Que ne lifez-vous les traditions 
des Dofteurs? Que n'allez - vous à cette 
fource pure de toute intelligence ? Vous 
trouveriez tous vos doutes réfolus. 

Malheureux ! qui toujours embarraffés 
des chofes de la terre, n'avez jamais re- 
gardé d'un œil fixe celles du ciel , & qui 
révérez la condition des MoUaks , fans 
ofer ni Tembraffer ni la fuivre ! 

Profanes ! qui n'entrez jamais dans les 
fecrets de l'éternel , vos lumières reflem- 
blent aux ténèbres de Tabyme ; & les rai- 
fonnemens de votre efprit font comme la 
pouffiere que vos pieds font élever, lorf- 
que le foleil eft dans fon midi dans le mois 
ardent de chahban. 

Auflî le zénith de votre efprit ne va pas 
au nadir de celui du moindre des ( * ) im- 
maums: votre vaine philofophie eu cet 
éclair qui annonce l'orage & l'obfcurité ; 

( * ) Ce mot eft plus çn ufàge chez les Turcs que chez les 
Perfans. 



P E R s A N E s» 51 

VOUS êtes au milieu de la tempête , & vous 
errez au gré des vents. 

II eft bien facile de répondre à votre 
difficulté; il ne faut poiu: cela que vous ra- 
conter ce qui arriva un jour à notre faint 
Prophète, lorfque tenté par les Chrétiens ^ * 
éprouvé par les Juifs , il confondit égale- 
ment les uns & les autres. 

Le juif Abdiaslbefalon (f) lui demanda 
pourquoi Dieu avoit défendu de manger 
de la chair de pourceau. Ce n'eft pas fans 
raifon , répondit Mahomet : c'eft un ani- 
mal immonde ; & je vais vous en convain- 
cre. Il fit fur fa main avec de la boue, la 
figure d*un homme ; il la jetta à terre , 8c 
lui cria: levez -vous. Sur le champ , un 
homme fe leva & dit : je fuis Japhet fils 
de Noé. Avois-tu les cheveux aum blancs 
quand tu es mort, lui dit le faint Prophète } 
Non répondit -il: mais quand tu m*as ré- 
veille, j'ai cru que le jour du jugement 
étoit venu ; & j'ai eu une fi grande frayeur 
que mes cheveux ont blanchi tout à- coup» 

Or ça raconte-moi , lui dit TEnvoyé de 
Dieu , toute Thiftoire de Tarche de Noé. 
Japhet obéit , & détailla exaûement tout 
ce qui s'étoit pafle les premiers mois ; après 
quoi il parla^infi ; 

Nous mîmes les ordures de tous les ani- 
maux dans un côté de Tarche : ce qui la fit fi 
fort pencher , que nous en eûmes une peur 

(t) TraditioaMahoméune. . 

Cij 
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mortelle ; fur- tout nos i^emmes , qui fe la- 
mentolent de la belle manière. Notre père 
Noé ayant été au confeil de Dieu , il lui 
commanda de prendre Téléphant , & de lui 
faire tourner la tête vers le côté qui pen- 
choit. Ce grand animal? fît tant d'ordures , 
qu*il en naquit un cochon. Croyez- vous, 
Usbek , que depuis ce tems-là nous nous 
en foyons abftenus , & que nous l'ayons 
regardé comme un animal immonde ? 

Mais comme le cochon remuoit tous les 
jours ces ordures, il s'éleva une telle puan- 
teur dans l'arche , qu'il ne put lui - même 
s'empêcher d'éternuer; & il fortit de fon 
nez un rat , qui alloit rongeant tout ce qui 
fe trouvoit devant lui : ce qui devint fi in- 
fupportable à Noé , qu'il crut qu'il étoit à 
propos de confulter Dieu encore* Il lui or- 
donna de. donner au lion un grand coup 
fur le front , qui éternua auffi , & fit fortir 
de fon nez un chat. Croyez - vous que ces 
animaux foient encore immondes ? Que 
vous enfemble? 

Quand donc vous n'appercevez pas la 
raifon de l'iiHpureté de certaines chofes, 
c'eft que vous en ignorez beaucoup d'au- 
tres , & que vous n'avez pas la connoif- 
fance de ce qui s'eft pafle eptre Dieu , les 
anges &,les hommes. Vous ne favez pas 
l'Hiftoire de l'Eternité ; vous n'avez point 
lu les livres qui font écrits au ciel ; ce qui 
yous en a été révélé , rfefl qu'une petttç 
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patde de la bibliothèque divine : & ceux 
qui comme nous en approchent de plus 
près, tandis qu'ils font en cette vie , font 
encore dans robfcurité & les ténèbres. 
Adieu. Mahomet foit dans votre cœur. 



De Corn , le dernier de la lune, 
de Chàhbart^ tjti» 
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LETTRE XIX. 

USBEK A SON AMI RUSTAN , 

j4 Ifpahan. 

â 

Ous n'avons féjourné que huit jours à 



Tocat : après trente-cinq jours de 
marche nous fommes arrivés à Smyrne. 

De Tocat à Smyrne on ne trouve pas 
une feule Ville qui mérite qu'on la nomme. 
Tsu vu avec étonnement la foiblefle de 
Tempire des Ofmanlins. Ce corps malade 
ne fe foutient pas par un régime doux & 
tempçré , mais par des remèdes violens , 
qui répuifent & le minent fans cefle. 

Les Bâchas qui n'obtiennent leurs em- 
plois qu'à force d'argent 5 entrent ruinés 
dans \&^ Provinces , & les ravagent comme 
des pays de conquête. Une mihce infolente 
n'eft foumife qu'à fes caprices. Les places 
font démantelées , les Villes défertes , les 
campagnes défolées , la culture des terres 
& le commerce entièrement abandonnés. 
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L'impunité règne dans ce Gouverne^ 
ment fevere : les Chrétiens qui cultivent 
les terres , les Juifs qui lèvent les tributs , 
font expofés à mille violences. 

La propriété des terres eft incertaine ; 
& par cônféquent l'ardeur de les faire va- 
loir , ralentie : il n'y a ni titre ni poffeffion, 
qui vaille contre le caprice de ceux qui 
gouvernent. 

Ces Barbares ont tellement abandonné 
les arts , qu'ils ont négligé jufques à l'art 
militaire. Pendant que les nations d'Eiu-ope 
fe rainent tous les jours , ils reftent dans 
leur ancienne ignorance ; & ils ne s'avifent 
de prendre leurs nouvelles inventions ^ 
qu'après qu'elles s'en font fer vi mille foi* 
contre eux. 

. Ils n'ont aucune expérience fur la mer, 
point d'habileté dans la manœuvre. On dit 
qu'une poignée de Chrétiens , fortis d'un 
rocher (*), font fuer les Ottomans , & fati- 
guent leur Empire. 

Incapables de faire, le commerce , ils 
fouffrent prefqu'avec peine que les Euro- 
péens 5 toujours laborieux & entreprenans 
viennent le faire : ils croient fait*e grâce à 
ces étrangers de permettre qu'ils les en- 
richiffent. 

Dans toute cette, vafte étendue de pays 
que j'ai traverfée , je n'ai trouvé que 
Smyrne qu'on puiffe regarder comme une 

(*) Ce font apparemmeat les Chevaliers de Malthe* 
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Ville riche & puiflantè : ce font les Euro- 
péens qui la rendent telle : & il ne tient 
pas aux Turcs qu'elle ne reffemble à tou- 
tes les autres. 

Voilà , cher Ruftan , une jufte idée de cet 
Empire , qui avant deux fiecles fera le 
théâtre des triomphes de quelque con-- 
^uérant. , 

De Smyrtiê ^ Ut de U iitnt 
dé Rahmaïang 9yiu 

LETTRE XX. 

USBEK A ZACHÏ , SA FEMME. 

^u Scrrail £lfpahan. 

VOus m'avez offenfé, Zachi ; & je 
fens dans mon cœur des mouvemens 
que vous devriez craindre, iî mon éloigne- 
ment ne vous laiflbit le tems de changer de 
conduite & d'appaifer la violente jaloufie 
dont je fuis tourmenté. 

J'apprends qu'on vous a trouvée feule 
avec Nadir , Eunuque blanc , qui payera 
de fa tête fon infidélité & fa perfidie. Com.- 
ment vous êtes- vous oubliée jufqu'à ne pas 
fentir qu'il ne vous eft pas permis de rece- 
voir dans votre chambre un eunuque blanc, 
tandis que vous en avez de noirs deftinés à 
vous fervir ? Vous avez beau me dire que ' 
des eunuques ne font pas des hommes , & 
que votre vertu vous met au-deffus des 

C iv 
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penfées que pourroit faire en vous une reC 
lemblance imparfaite ; cela né fufEt ni pour 
vous ni pour moi ; pour vous , parce que 
vous faites une chofe que les loix du Serrail 
vous défendent ; pour moi , en ce que vous 
m'ôtez l'honneur.^ en vous expofant à des^ 
regards; que dis- je, à des regards? peut- 
être aux entreprifes d'un perfide qui vous 
aura fouillée par fes crimes , & plus encore 
par fes regrets & le défefpoir de fon im- 
puiffance. 

Vous me direz peut être que vous m'avez 
été toujours fidelle. Eh ! pouviez- vous ne 
l'être pas ? Comment auriez-vous trompé 
la vigilance des eunuques noirs , qui font 
il furpris de la vie que vous menez ? Com. 
îîient auriez- vous pu brifer ces vérrouilsôc 
ces porter qui vous tiennent enfermée ? 
Vous vous vantez d\me{ vertu qui n'eft pas 
libre : & peut- être que vos defirs impurs 
vous ont ôté mille fois le mérite & le prix 
de cette fidélité que vous vantez tant. 

Je veux que vous n'ayez point fait tout 
ce gue j'ai lieu de foupçonner ; que ce 
pernde n'ait point porté fur vous fes mains 
lacrileges, que vous ayezrefufé de prodi- 
guer à fa vue les délices de fon maître ; que 
couverte de vos habits > vous ayez laifTd 
cette foible barrière entre lui & vous ^ 
t^e frappé lui-même d'un faint refpeft , il 
ait baiilé les yeux ; que , manquant à fa 
hardiefTe > if ait tremblé fui" les châtiment 
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(pHl fe prépare : quand tout cela feroit 
vrai , il ne Teft pas moins que vous avez 
feit une chofe qui eft contre votre devoir* 
Et y fi vous Tavez violé gratuitement , fans 
remplir vos inclinations déré^ées , qu'euf- 
fiez-vous fait pour les fatisfaire ? Que fe- 
riez-vous encore , fi vous pouviez fortir de 
ce lieu facré , qui eft pour vous une dure 
prifon 5 comme il eft pour vos compagnes 
un afyle favorable contre les atteintes du 
vice , un temple facré oii votre fexe perd 
fafoibleffe , & fe trou ve invincible , malgré 
tous les défavantages de la nature ? Que 
feriez - vous , fi , laiflee à vous - même ^ 
vous n'aviez pour vous défendre que votre 
amour pour moi , qui eft fi grièvement of- 
fenfé , & votre devoir que vous avez fi 
indignement trahi ? Que les mœurs du pays 
où vous vivez font faintes , qui vous arra- 
chent aux attentats des plus vils efclaves I 
Vous devez me rendre grâce de la gêne oîi 
je vous fais vivre , puifque ce n'eft que par-, 
là que vous méritez encore de vivre. 

Vous ne pouvez fouf&ir le chef des eu- 
nuques , parce qu'il a toujours les yeux fut 
votre conduite , & qu'il vous donne fes 
fages confeils. Sa laideur , dites- vous , eft 
fi grande , que vous ne pouvez le voir fans 
peine : comme fi dans ces fortes de poftes 
on mettoit de plus beaux objets. Ce qui 
vous afflige eft de n'avoir pas à fa place 
l'eunuque blanc qui vohs deshonore. 

C v 
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Maïs que vous a fait votre première efr 
ctave ? Elle vous a dit que les familiarités 
que vous preniez avec la jeune Zélide 
étoient contre la bienféance : voilà la raifoa 
de votre haine. 

Je devrois être , Zachi , un juge févere t 
j^ene fuis qu'un époux , qui cherche à vous 
trouver innocente. Uamour que j'ai pour 
Roxane , ma nouvelle époufe , m'a îaifle 
loute la tendreffe que je dois avoir pour 
vous qui n'êtes pas moins belle. Je partage 
mon amour entre vous deux ; & Roxane 
n'a d'autre avantage que celui que la vertu 
peut ajouter à la beauté. 

Dt Smyrne , U 12 delà îuns, 
dtZilcadé, ijtu 



LETTRE XXI. 

USBEK AU PREMIER EUNUQUE BLANC. 

VOus devez trembler à Touverture de 
cette lettre ^ ou plutôt vous le deviez 
lorfque vous foufFrites la perfidie de Nadir* 
Vous qui , dans une vieilleffe froide & 
languiflante , ne pouvez fans crime lever 
les yeux fur les redoutables objets de mon 
amour : vous à qui il h'eft jamais pertflis 
de mettre un pied facrilege fur la porte du 
lieu terrible qui les dérobe à tous les re- 
gards ; vous ioufTrez que ceux dont la con- 
duite vous eft confiée ayent fait ce que 
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vous n'auriez pas la témérité de faire ; &c 
vous n'appercevez pas la foudre toute 
prête à tomber fur eux & fur vous ? 

Et qui êtes- vous , que de vils inftrumens 
que je puis brifer à ma fantaifie ; qui n'exif- 
tez qu'autant que vous favez obéir ; qui 
n'êtes dans le monde que pour vivre fous 
mes loix , ou pour mourir dès que je For- 
donne; qui ne refpirez qu'autant que mon 
bonheur, mon amour ^ ma jaloufie même 
ont befoin de votre bafTeffe ; & enfin , qui 
ne pouvez avoir d'autre partage que la fou- 
miiSon , d'autre ame que mes volontés , 
d'autre efpérance que ma félicité ? 
. Je fais que quelques - unes de mes fem- 
;nes foufFrent impatiemment les loix aufle- 
res du devoir ; que la préfence continuelle 
d'un eunuque noir les ennuie ; qu'elles font 
Êitiguées de cçs objets affreux qui leur font 
donnés pour les ramener à leur époux ; je 
le fais. Mais vous qui vous prêtez à ce dé- 
fordre^ vous ferez puni- d'une manière à 
faire trembler tous ceux qui abufent de ma 
confiance. 

Je jure par tous les prophètes du ciel , Se 
par Hali le plus grand de tous , que fi vous 
vous écartez de votre devoir , je regarderai 
votre vie comme celle des infectes que je 
trouve fous mes pieds. 

De Smyrrte\ h iu dila luné 
de ZUcadit tjn. 
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LETTRE XXI L 
Jaron au premier Eunvque. 

AMefure qu'Usbek s'éloîgne du Serrai!, 
il tourne fa tête vers les femmes fa- 
crées ; Il foupire , il verfe des larmes : fa 
douleur s'aigrit , fes foupçons fe fortifient* 
II veut augmenter le nombre de leurs gar^- 
diens. Il va me renvoyer , avec tous les 
noirs qui raccompagnent. Il ne, craint plus 
pour lui. : il craint pour ce qui lui eft mitte 
fois plus cher que lui-même. 

Je vais donc vivre fous tes loix , & par- 
tager tes foins. Grand Dieu î qu'il faut de 
chofes pour rendre un feul homme heu- 
reux ! 

La nature fembloît avoir mis les femmes 
dans la dépendance & les en avoir retirées i 
le défordre naiffoit entre les deux fexes , 
parce que leurs droits étoient réciproques. 
Nous fommes entrés dans îe'pian d'une 
nouvelle harmonie : nous avons mis entre^ 
les femmes & nous , la haine ;, & entre- 
les hommes & les feinmes , i amour. 

Mon front va devenir févere. Je laiflerai 
tomber des regards fombres. La joie fuira 
de mes lèvres. Le dehors fera tranquille^ 
& l'efprit inquiet, le n'attendrai point les 
rides de la vieillefle ^ pour en montrer les 
chagrins» 



Taurois eu du plaifir à fuivre mon maître 

dans l'Occident : mais ma volonté eft ion 

bien. Il veut que je garde {^s femmes : je 

ks garderai avec fidélité. Je fais comment 

je dois me conduire avec ce fexe , qui , 

quand on ne lui permet pas d*être vain , 

commence à devenir fuperbe ; & qu'il eft 

moins aifé d'humilier ^ que d'anéantir. Je 

tombe fous i^s regards. 

De Smjrnê ^ U i» de U lunt 
de ZUcadé f tyn* 

y ' ■ . . ' , j 

LETTRE XXIII. 

USBEK A SON AJVil IbBEN.^. 

A SmyrnCy 

Ous fommes arrivas à Livourne dans^ 
_ quarante jours de navigation, G'eft 
une Ville nouvelle ; elle eft un témoignage 
du génie Aqs Ducs de Tofcane , qui ont 
fait d'un village marécagëUxlii ville d'Italie 
la plus floriftante. 

Les femmes y jouiffent d*une grande li- 
berté : elles peuvent voir les hommes à tra- 
vers certaines fenêtres , qu'on nomme ja» 
loufies ; elles peuvent fortir tous les jours 
avec quelques vieilles, qui lés accompa- 
gnent: elles n'ont qu%in voile (tf )• Leius 
beaux-freres , leurs oncles , leurs neveux, 

(*} Les Periknes en ont {{oatre» 
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peuvent les voir , fans que le man s'en for- 
malîfe prefque jamais. 

C'eft un grand fpeâacle pour un Maho^ 
métan , de voir pour la première fois une 
Ville chrétienne. Je ne parle pas des chofes 
qui frappent d'abord tous les yeux , comme 
la différence des édifices , des habits , des 

{principales coutumes : il y a , jufques dans 
es moindres bagatelles , quelque chofe de 
Singulier que je fens & que )e ne fais pas 
dire. 

Nous partirons demain pour Marfeille r 
notre féjour n*y fera pas long. Le deffein 
de Rica & le mien , eft de nous rendre in- 
ceffamment à Paris , qui efl le fîege de l'Em- 
pire d'Europe. Les voyageiurs cherchent 
toujours les grandes Villes , qui font une 
efpece de patrie commune à tous les étran- 
gers. Adieu. Sois perfuadé que je t'aimerai 
toujours. 

De Livoume j Ut 2 de la lune 
de Saphar , ijtz. 
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t 

Rica a Ibben ^ 

j4 Smyrne» 

Ou^ fommes.à Paris depuis un moîs> 
& nous avons toojoursv été- dans un 
mouvement continuel. Il faijt bien des af*- 
faires avant qu'on. jfpit Jlpgç >. q^l'oiTait 
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trouvé les gens à qui on eft adreffé , & qu'oi 
ie fait pourvu des chofes néceflaires qu 

manquent toutes à la fois. 

Paris eft aufli grand qu'Ifpahan : les mai 
fons y font fi hautes qu'on jureroit qu'elle 
ne font habitées que par des Aftrologues 
Tu juges bien qu'une Ville bâtie en Tair , qu 
a fix ou fept maifons les unes fur les autres 
e& extrêmement peuplée ; & que quan 
tout le monde eft defcendu dans la rue , i 
$y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirois pas peut-être ; depui 
un mois que je fuis ici, je n*y ai encore vi 
marcher perfonne. Il n'y a point de gens ai 
monde qui tirent mieux parti de leur ma 
chine que les François : ils courent , ils vo 
lent : les voitures lentes d'Afie , le pas régi 
de nos chameaux , les feroient tomber ei 
fyncope. Pour moi qui ne fuis pas fait à c 
train , &c qui vais fouvent à pied fans chan 
ger d'allure , j'enrage quelquefois, comm 
un Chrétien : car encore paffe qu'on m'écla 
boufle depuis les pieds jufqu'à la tête , mai 
je ne puis pardonner les coups de coude qu 
je reçois régulièrement & périodiquement 
M homme qui vient après moi & qui m 
paffe, me fait faire un demi tour, & u 
autre oui me croife de l'autre côté , m 
îemet (oudain où le premier m'avoit pris 
& je n'ai pas fait cent pas, que je fuis plu 
brifé que fi j'avois fait dix lieues. 

Ne crois pas que je puiffe quant à pré 
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fent te parler à fond des mœurs & des cocr^ 
tûmes Européennes : je n'en ai moi • même 
qu'une légère idée , & je n'ai eu à peine que 
le tems de m'étonner. 

Le Roi de France eft le plus puiiTant 
Prince de l'Europe. Il n'a point de mines 
d'or , comme le Roi d'Efpagne fon voifin j 
mais il a plus de richelTes que lui , parce 
qu'il les tire de la vanité de fes fujets , plus 
inépuifable que les mines. On lui a vu en- 
treprendre ou foutenir de grandes guerres , 
n'ayant d'autres fonds que des titres d'hon- 
neur à vendre ; & par un prodige de l'or- 
gueil humain , fes troupes fe trouvoient 
payées , fes places munies , & ks flottes 
équipées. 

D'ailleurs ce Roi eft un grand magicien r 
il exerce fon empire fur 1 efprit même de 
fes fujets ; il les fait penfer comme il veut. 
S'il n'a qu'un million d'écus dans fon tréfor ; 
& qu'il en ait befoin de deux , il n'a qu'à 
leur perfuader qu'uq écu en vaut deux ; &: 
ils le croient. S'il a une guerre difficile à 
foutenir , & qu'il n'ait point d'argent , il 
n'a qu'à leur mettre dans la tête qu'un mor- 
ceau de papier eft de l'argent , & ils en font 
aufli - tôt convaincus. Il va même jufqu'à 
leur faire croire qu'il les guérit de toutes 
fortes de maux en les touchant , tant eft: 

Î;rande la force & la puiftance^ qu'il a fur 
es efprits. 
' Ce que je dis de ce Prince ne doit pas 
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bétonner : il y a un autre magicien plus 
fort que lui , qui n'eft pas moins maître de 
(on e/prit , qu'il Teft lui-même de celui des 
ButTes. Ce magicien s'appelle le Pape : tan- 
tôt il lui fait croire que trois ne font qu'un ; 
que le pain qu'on mange n'eft pas du pain , 
ou qiie le vin qu'on boit n'eft pas du vin ; 
& mille autres chofes de cette efpece. 

Et pour le tenir toujours en haleine , & 
ne point lui laiffer perdre l'habitude de 
croire , il lui donne de tems en tems jpour 
l'exercer de certains articles de croyance. 
Il y a deux ans qu'il lui envoya un grand 
^crit , qu'il appeila conjlitution , & voulut 
obliger, fous ae grandes peines, ce Prince 
& fes fujets de croire tout ce qui y et oit 
contenu. Il réuflit à l'égard du Prince , qui 
fe fournit auflî-tôt , & donna l'exemple à 
fes fujets : mais quelques-uns d'ent^'eux fe 
révoltèrent , & dirent qu'ils ne^ vouloient 
rien croire de tout ce qui étoit dans cet 
écrit. Ce font les femmes qui ont été les 
motrices de toute cette révolte , qui diviie 
toute la Cour , tout le Royaume & toutes 
les familles. Cette conftitntion leur défend 
de lire un livre que tous les Chrétiens di- 
fent avoir été apporté du ciel : c'eft pro*- 
prement leur alcoran. Les femmes , indi- 
gnées de l'outrage fait à leur fexe , foule- 
vent tout contre la conftitntion : elles ont 
mis les hommes de leur parti , qui dans 
cette occafton ne veulent point avoir de 
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privilège. On doit pourtant avouer que cû 
Moufti ne raifonne pas mal ; & , par le 
grand Hali ! il faut qu'il ait été inftruit des 

{)rincipes de notre fainte loi : car , puifque 
es femmes font d'une création inférieure à 
la nôtre , & que nos Prophètes nous difent 
qu'elles n'entreront point dans le Paradis , 
pourquoi faut-il qu'elles fe mêlent de lire 
tm livre qui n'eft fait que pour apprendre 
le chemin du paradis ?, 

J'ai oui raconter du Roi des chofes qui 
tiennent du prodige , & je ne doute pas 
que tu ne balances à les croire. 

On dit que , pendant qu'il faifoit la guerre 
à fes voifins , qui s'étoient tous ligués contre 
lui , il avoit dans fon Royaume un nombre 
innombrable d'ennemis invifibles , quil'en- 
touroient : on ajoute qu'il les a cherchés 

Î)endant plus de trente ans ; & que malgré 
es foins infatigables de certains Dervis qui . 
ont fa confiance , il n'en a pu trouver un 
feul. Ils vivent avec lui ; ils font à fa Cour , 
dans fa Capitale , dans fes troupes , dans 
fes Tribunaux : & cependant on dit qu'il 
aura le chagrin de mourir fans les avoir 
trouvés. On diroit qu'ils exiftent, en général 
& qu'ils ne font pliis. rien en particulier : 
c'eu un corps , mais point de membres. Sans 
doute que le ciel veut punir ce Prince de 
n'avoir pas été affez modéré envers les en- 
nemis qu'il a vaincus, puifqu'il lui en donne 
d'invifibles , &c dont le génie ôc le deflia 
font au deflus du fien. 
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Je continuerai à t'écrire , & je t'appren- 
drai des chofes bien éloignées du caraâere 
& du génie Perfan. C'eft bien la même 
terre qui nous porte tous tieux ; mais les 
hommes du pays oîi je vis , & ceux du pays 
oiitu es> font des hommes bien difFérens* 

De Paris , U ,fde la luné 
\ deRthisht i » ijit. 



LETTRE XXV. 

USBEK A IbBEN 9 

ji Smyrnt. 

J*Ai reçu une lettre de ton neveu Rhédi : 
il me mande qu^il c^uitte Smyrne , dans 
le defTein de voir Tltalie ; que l'unique but 
de fon voyage eft de slnftruire , & de fe 
rendre par- là plus digne de toi. Je te féli- 
cite d'avoir un nevçu qui fera quelque joiur 
la confolation de ta vieillefTe. 

Rica t'écrit une longue lettre , il m'a dit. 
qull te parloit beaucoup de ce pays-ci. La. 
vivacité de fon efprit tait qu'il faifit tout 
avec promptitude ; pour moi qui penfe plus 
lentement , je ne fuis en état de te rien dire« 

Tu es le fujet de nos converfations les 
plus tendres; nous ne pouvons affez parler 
du bon accueil que tu nous as fait à Smyrne» 
& des fervices que ton amitié nous rend 
tous les jours. Puiffez-tu, généreux Ibben ,^ 
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trouver par-tout des amis auffi reconnoîP 
fans & auffi fidèles que nous ! 

Puiffé-je te revoir bientôt ^ & retrouver 
avec toi ces jours heureux , qui coulent fi 
doucement entre deux amis ! Adieu. 









De Paris , le 4 de U 


liane 








de Rebiûh , z , 
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ROXANE^ 






jiu Serrait 


{FIfpahan. 





QUe vous êtes heureufe , Roxane ^ 
d'être dans le doux pays de Perfe , 
& non pas dans ces climats empoifonnés , 
cil l'on ne connoît ni la pudeur ni la vertu ! 
Que vous êtes heureufe ! Vous vivez dans 
mon Serrail comme dans le féjour de Tinno- 
cence , inacceflible aux attentats de tous 
les humains : vous vous trouvez avec joie 
dans une heureufe impuiflance de faillir : 
îamais homme ne vous a fouillée de fes 
regards lafcifs : votre beau - père même , 
dans la liberté des feftins , n*a jamais vu 
votre belle bouche : vous n'avez jamais 
manqué de vous attacher un baqdeau facré 
pour la couvrir. Heureufe Roxane ! quand 
vous avez été à la campagne , vous avez 
toujours eu des eunuques qui ont marché 
devant vous ^ pour donner la mort à tous les 
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téméraires qui n'ont pas fui votre vue. Moi- 
même , à qui le ciel vous a donnée pour 
faire mon bonheur , quelle peine n'ai- je pas 
eue pour me rendre maître de ce tréfor , 
que vous défendiez avec tant de confiance ! 
Quel chagrin pour moi , dans les premiers 
jours de notre mariage , de ne pas vous 
voir ! Et quelle impatience quand je vous 
eus vue ! Vous ne la fatis&ifiez pourtant 
pas ; vous l'irritiez au contraire par les re- 
fiis obftinés d'une pudeur allarmée : vous 
me confondiez avec tous ces hommes à qui 
vous vous cachez fans cefTe. Vous fou vient- 
il de ce jour où je vous perdis parmi vos 
efclaves , qui me trahirent , & vous déro- 
bèrent à mes recherches ? Vous fou vient- il 
de cet autre , oîi voyant vos larmes im- 
puiâantes , vous employâtes l'autorité de 
votre mère , pour arrêter les fureurs de 
mon amour? Vous fouvient-il, Jorfque 
toutes les reflburces vous manquèrent , de 
celles que vous trouvâtes dans votre cou- 
rage ? Vous prîtes un poignard & mena- 
çâtes d'immoler un époux qui vous aimoit^ 
s'il continuoit à exiger de vous ce que vous 
chériiCez plus que yotre époux même. Deux 
mois fe paflerent dans ce combat de l'a- 
mour & de la vertu. Vous pouffâtes trop 
loin vos chafles fcrupules : vous ne vous 
rendîtes pas même après avoir été vaincue : 
vous défendîtes jufqu'à la dernière extrê- 
me une virginité mourante ; vous me ret 
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gardâtes comme un ennemi qui vous avoîc 
fait un outrage , non pas comme un époux 
qui vous avoit aimée : vous fûtes plus de 
trois mois que vous n'ofiez me regarder 
fans rougir : votre air confus fembloit me 
reprocher l'avantage que j'avois pris. Je 
n'a vois pas même une pofl'eflîon tranquille ; 
vous me dérobiez tout ce que vous pouviez 
de ces charmes & de ces grâces ; & j'étois 
enivré des plus grandes faveurs , fans avoir 
obtenu les moindres. 

Si vous aviez été élevée dans ce pays- 
ci , vous n'auriez pas été fi troublée. Les 
femmes y ont perdu toute retenue ; elles 
fe préfentent devant les hommes à vifage 
découvert , comme fi elles vouloient de- 
mander leur défaite ; elles les cherchent de 
leurs regards ; elles les voient dans les Mbf- 
quées , les promenades , chez elles-mêmes ; 
rufage de fe faire fervirl par des eunuques 
leur eft inconnu. Au lieu de cette noble 
' fimplicité & de cette aimable pudeur qui 
règne parmi vous , ort voit une impudence 
brutale , à laquelle il eft impoffible de s*ac- 
coutumer. 

Oui , Roxane , fi vous étiez ici , vous vous 
fentiriez outragée dans l'af&eufe ignominie 
oh votre fexe eft defcendu ; vous fuiriez ces 
abominables lieux , & vous foupireriez pour 
cette douce retraite, où vous trouvez Tin- 
nocence , où vous êtes fure de vou^^-même, 
où nul péril ne vous fait trembler , oîi enfin 
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'vouf pouvez m'aimer , fans craindre de 
perdre jamais Tamour qiie vous me devez. 
Quand vous relevez Téclat de votre teint 
par les plus belles couleurs ; quand vous 
vous parflimez tout le corps des eflences 
les plus précieufes ; quand vous vous pa- 
rez de vos plus beaux habits ; quand vous 
cherchez à vous diftinguer de vos compa- 

5 nés par les grâces de la danfe , & par la 
ouceur de votre chant ; que vous com- 
battez gracieufement avec elles de charmes, 
de douceur & d'enjouement , je ne puis pas 
m'imaginer que vous ayez d'autre objet que 
celui de me plaire ; & quand je vous vois 
rougir modeftement , que vos regards cher- 
chent les miens , que vous vous infmuez 
dans mon cœur par des paroles douces &C 
flatteufes , je ne faurois , Roxane , douter 
^e votre amour. 

Mais que puis- jepenfer des femmes d'Eu- 
rope ? L'art de çompofer leur teint , les 
ornemens dont elles fe parent , les foins 
qu'elles prennent de leur perfonne , le defir 
continuel de plaire qui les occupe, font 
autant de taches faites à leur vertu , & 
d'outrages à leur époux. 
Ce n'eft pas , Roxane , que je penfe qu'elles 
pouffent l'attentat auffi loin qu'une pareille 
conduite devroit le faire croire , & qu'elles 
portent la débauche à cet excès horrible , 
ui fait frémir , de violer abfolument la 
bi conjugale, 11 y a bien peu de femmes 
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afTez abandonnées pour aller jufques - là ; 
elles portent toutes dans leur cœur un cer- 
tain caraûere de vertu qui y eft gravé , que 
la naiflance donne & que 1 éducation afioi* 
l)lit , mais ne détruit pas. Elles peuvent bien 
. fe relâcher des devoirs extérieurs que la pu- 
deur exige ; mais quand il s'agit de faire 
les derniers pas , la nature fe révolte. Auflî , 
quand nous vous enfermons fi étroitement , 
que nous vous faifons garder par tant d'ef- 
claves , que nous gênons fi fort vos defirs ^ 
lorfqu'ils volent trop loin , ce n*eft pas que 
nous craignions la dernière infidélité ; mais 
c'efl que nous favons que la pureté ne fau- 
roit être trop grande, & que la moindre 
tache peut la corrompre. 

Je vous plains, Roxane. Votre chafteté^ 
fi longtems éprouvée , méritoit un époux 
qui ne vous eût jamais quittée^ & qui pût 
lui-même réprimer les defirs que votre 
feulé vertu fait foumettre. 

Dt Paris , UjdsU Imt 



^■^^^^f^ 
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LETTRE XXVII. 

USBEK A NeSSIR , 

A IfpahaTU 

NOus fommes à préfent à Paris , cette 
fuperbe rivale de la Ville du foleil (*)» 

Lorfqiie J€ partis de Smyrne , je chargeai 
mon ami Ibben de te faire tenir une boëte ^ 
oh il y avoit quelques préfens pour toi : tu 
recevras cette lettre par la même voie. 
Quoiqtféloigné de lui de cinq ou fix cens 
lieues , je lui donne de mes nouvelles ^ &: 
/e reçois des iiennes , aufli facilement que 
s*il étoit à Ifpahan & moi à Com. J'envoie 
mes lettres à Marfeille , d'où il part conti- 
nuellement des vaiffeaux pour Smyrne : de 
là il envoie celles qui font pour la Perfe y 
par les caravanes d'Arméniens qui partent 
tous les jours pour Ifpahan. 

Rica jouit d une fanté parfaite : la force 
de fa conftitution , fa jeunefle & fa gaieté 
naturelle , le mettent au - deffus de toutes 
les épreuves. 

^ Mais , pour moi , je ne me porte pas 
bien ; mon corps & mon efprit font abat- 
tus: je me livre à des réflexions qui devien- 
nent tous les jours plus triftes : ma fanté 
qui s'afFoiblit , me tourne vers ma patrie , 
& me rend ce pays-ci plus étranger. 

(') irpahaiu y^ 
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Maïs 9 cher Neffir , je te conjure , fais en 
forte que mes femmes ignorent Tétat où je 
fuis. Si elles m'aiment , je veux épargner 
leurs larmes ; & ii elles ne m'aiment pas ^ 
je ne veux point augmenter leur hardiefle. 

Si mes eunuques me croyoient en dan- 
ger , s'ils pouvoient efpérer 1 impunité d'une 
lâche complaifance , ils ceflèroient bientôt 
d'être fourds à la voix flatteufe de ce fexe, 
qui fe fait entendre aux rochers , & remue 
les chofes inanimées. 

Adieu , Neffir. J'ai du plaifir à te donner 
des marques de ma confiance. 

Dû Pwt'n , le y delà lune 
de CkM^fit tjtz. 



LETTRE XXVIII. 
Rica a ***. 

JE vis hier ime chofe affez fingulîere , 
quoiqu'elle fe pafTe tous les jours à 
Paris. 

Tout le peuple s'aiTemble fur la fin de 
l'après-dinée , & va jouer une efpece de 
fcene , <|ue j'ai entendu appeller comédie. 
Le grand mouvement eu fur imeeftrade ., 
xju'on nomme le théâtre. Aux deux côtés 
on voit dans de petits réduits, :qu'on nom- 
me loges , des hommes & des femmes qui 
jouent enfemble des fcenes muettes , à peu 
près comme celles qui font ea ufage en 
notre Perfe. 
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- ïd , c'eft une amante affligée , qui ex- 
prime fa langueur ; une autre plus animée 
dévore des yeux fou amant , qui la regarde 
de même : toutes les paflions font peintes 
fur les vifages , & exprimées avec une 
éloquence qui , pour être muette , n'en eft 
eue plus vive^ Là , les Aârices ne paroif- 
knt qu'à demi corps; & ont ordinairement 
ytn manchon par modeftie , pour cacher 
leurs bras. Il y a en bas une troupe de gens 
debout , qui fe moquent de ceux qui font 
en haut lur le théâtre ; &c ces derniers 
rient à leur tour de ceux qui font en bas. 

Mais ceux qui prennent le plus de peine , 
font quelques gens , qu'on prend pour cet 
effet dans un âge peu avancé 9 pour foute- 
nir la fatigue. Ils font obligés d'être par- 
tout ; ils pafient par des endroits qu eux 
feuls connoiffent , montent avec une adrefle 
furprenante d'étage en étage ; ils font en ' 
haut , en bas , dans toutes les loges , ils 
plongent , pour ainfi dire ; on les perd , ils 
reparoiflent , fouvent ils quittent le lieu de 
la fcene & vont jouer dans un autre. On 
en voit n^ème qui , par un prodige qu'on 
a'auroit ofé efpérer de leurs béquilles , 
«arcbent , vont comme les autres. Enfin 
.on fe rend 4^ns des faites où l'on joue une 
comédie particulière : on commence par 
4cs révérences , on continue par des em- 
braflades : qn dit que la connoiflance la 
plus légère met un homme en droit d'en 
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étouffer un autre. Il femble que le lîeu înf^ 
pire de la tendreâe. En effet, on dit que les 
Princeffes qui y régnent ne font point cruel- 
les ; & fi on en excepte deux ou trois heures 
du jour , où elles font affez fauvages , on 
peut dire que le refle du tems elles font 
traitables , & que c'eâ une ivrefie qui les 
quitte aifément. 

Tout ce que je te dis ici fe paffe à peu 
près de même dans un autre endroit , qu^on 
nomme l'Opéra : toute la différence eft 
qu'on parle à l'un & que l'on chante à l'au- 
tre. Un de mes amis me mena l'autre jour 
dans la loge où fe déshàbilloit une des prin- 
cipales aftrices. Nous fîmes fi bien connoi£* 
fance , que le lendemain je reçus d'elle cette 
lettre. 

Monsieur , 

Je fuis la plus malhcureufc fille du monde ; 
f ai toujours été la plus vertueufe ABrice de PO* 
péra. Il y afept ou huit mois que fétois dans 
la loge où vous me vîtes hier : comme je m* ha* 
t illois en PrêtreJJe de Diane , un Jeune Abbé 
vint m^y trouver ; & fans rejpect pour mon ha» 
bit blanc , mon voile & mon bandeau ^ il me 
ravit mon innocence. Vai beau lui exagérer le 
facrifice que je lui ai fait ^ il fe met à rire , & 
mejbutient qiûil rrCa trouvée tris ^profane. Ce* 
pendant je fuis Jî grojfe , que je n^ofeplus nu 
préfenterfur le théâtre : car je fuis , fur U cka* 
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pîtn Je r honneur d'une délicatcjfe inconce" 

yahle; & je foutiens toujours , quà une fille 

him nie U efl plus facile de faire perdre la 

vertu (pu]la modefiie. Avec cette délicatejfe , 

vous fugei bien que ce jeune Abbe r! eût jamais 

Tiujji^ s*il ne n^avoit promis de fe marier avec 

moi: un motif fi Ultime me fit paffer fur les 

f mes formalités ordinaires , & commencer par 

ou faurois du finir. Mais puifque fin infidélité 

via deshonorée , je ne veux plus vivre à C Opéra^ 

ou y entre vous & moi ^ F on ru me donne guère 

de quoi vivre : car à préfent que f avance en âge , 

(f que je perds du côté des charmes , ma penfion 

qui ejl toujours la même , femble diminuer tous 

les jours. Pai appris par un homme de votre 

fuite , que Fonfaifoit un cas infini dans votre 

pays d^une bonne danfeufe ; & que fi fétois â 

Ifpahan , nia fortune feroit aufii- tôt faite* Si 

vous voulie:^ mt accorder votre proteBion , & 

vl emmener avec vous dans ce pays -là , vous 

aurie^ l'avantage de faire du bien à une fille qui 

P<tr fa vertu & fa conduite ne fe r endroit pas 

i^igne 4^ vos bontés. Je fuis.. ^. 

De Parts , le t delà luné 
dt Chalval » tjit. 
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LETTRE X X J X. 
Rica a Ibben^ 

j4 Smyrnt. 

LE Pape eft le chef des Chrétiens. Ceft 
une vieille idole qu'on em:enie par 
habitude. Il étoit autrefois redoutable aux 
Princes même ; car il ïes dépofoit auffi {a« 
cilement que nos magnifiques Sultans dépo« 
fent les Rois d'Irimette & de Géorgie. Mai» 
on ne le craint plus. Il fe dit fucceifeur d'un 
des premiers Chrétiens , qu'on appelle S. 
Pierre : & c*eft certainement une riche fuc- 
ceilion ; car il a des tréfors immenfes ^ &: 
un grand pays A>us fà donûnatîon^ ^^r ^ 
Les Eveques font des gens de loi qui lut 
ibnt fubordonnés , & ont fpus fon auto« 
rite deux fonftions bien différentes. Quand 
ils font alTemblés , ils font comme lui des 
articles de foi. Quand ils font en particu* 
iier , ils n'ont guère d'autre fonâion , que 
de difpenfer d'accomplir la loi. Car tu fau- 
ras que la religion Chrétienne eft chargée 
d'une infinité de pratiques très - difficiles : \ 
& comme on a jugé qu il eâ moins aifé de 
remplir fes devoirs , que d'avoir des Eve- \ 
ques qui en difpenfent 9 on a pris ce der« 
nier parti pour l'utilité publique : de forte 
que fi on ne veut pas faire le rahmazan y 
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fi on ne veut pas s^affujettir aux formalités 

des mariages » fi ^n veut roaipre fes vœux > 

[ fi on veut fe marier contre les défenfes de 

b loi ^ quelquefois, même fi on veut rêve** 

jzir contre £011 ferment 9 on va^à TEvêque 

ou au Pape ^ qui donne ai^âitôt la difpenfe^ 

Les Evêques ne (ont pas des articles dç 

foi de leur propre mouvement. II y a un 

Bombre iafini de Doâeurs, la plupart Der- 

vis, qui ibulevent entr'eux mille queftion$ 

nouvelles, fur la religion : on les laifle dif- 

puter long'tems > & la guerre dure jufqu*à 

ce qu'une décifion vienne l;a terminer. 

Auflî puis-)e t'aflurejr gu'il n'y a jamaiç 
eu de Royaume oii il y ait eu tant de guerr 
res civiles , que dans celui de Chrifi. 

Ceux qui mettent au jour quelque pro- 
pofition nouvelle font d'abord appelles Hér 
rëtiques. Chaque héréfie a fon nom , quji 
eft, pour ceux qui y font engagée , cotnn\9 
le mot de ralliement. Mais n'eft Hérétiquç 
qui ne veut : il nV a qu'à partager le diffé- 
rend par la moitié , &\ donner une diltinc*^ 
«ion à ceux cjui accufent d'héréfie ; & , 
quelle que foit la diftinôion , intelligible 
ou non , elle rend un homme blanc comme 
de la neige , & il peut fe faire appeller 
orthodoxe. ^ 

. Çf q^e je te dis eft bon pour la France 
« 1 Allemagne : car j*ai oui dire qu'en Ef- 
pagne & en Portugal , il y a de certainî^ 
servis qui n'entendent point raillerie , SC 

D iv 
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qui font brûler un homme comme de fa 
paille. Quand on tombe entre les mains de 
ces gens - là , heureux celui qui a toujours 
prié Dieu avec de petits grains de boisa lîi 
main , qui a porté fur lui deux morceaux: 
de drap attachés à deux rubans , & qui a 
été quelquefois dahs une Province qu'on 
appelle la Galice l Sans cela , un pauvre 
diable efl bien embarraffé. Quand il }ure« 
roit comme un Païen qu'il eft orthodoxe , 
on pourroit bien ne pas demeurer d'accord 
des qualités, & le brûler comme Héréti- 
que : il auroit beau donner fa diftinâion , 
point de diftinôion ; il feroit en cendres, 
avant que Ton eût feulement penfé à l'é- 
couter. 

Les autres Juges préfiiment qu'un accufé 
eft innocent ; ceux-ci le préfument toujours 
coupable. Dans le doute ils tiennent pour 
règle de fe déterminer du côté de la rigueur; 
apparemment parce qu'ils croient les hom- 
mes mauvais : mais ^ d'un autre côté ^ ils en 
ùtit û bonne opinign , qu'ils ne les jugent 
jamais capables de mentir ; car ils reçoi- 
vent le témoignage des ennemis capitaux ,. 
des femmes de mauvaife vie , de ceux qui 
exercent une profeffion infâme» Ils font 
dans leur fentence un petit conipliment à 
ceux qui font revêtus d'une chemife de 
foufre , & leur difent qu'ils font bien fâchés^ 
de les voir û mal habillés , qu'ils font dpux , 
qu'ils abhorrent le fang ôc font au défefpoir 
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k les avoir condamnés : mais , pour fe jî 

confoler, ils confifquent tous les biens de i 

ces malheureux à leur profit. 

Heureufe la terre qui eft habitée par les 
enfens des Prophètes ! Ces triflts fpeôa- 
cles y font inconnus ( * ). La fainte reli- 
gion que les Anges y ont apportée fe dé- 
tend par fa vérité même ; elle n'a point 
hefoin de ces moyens violens pour fe 
maintenir. 

Vi Park-^ U^ieU lune 
deChalvalf 17 tz* 



LETTRE XXX. 
Rica au même, 

A Smyrnc. 
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Es habîtans de Paris font d^une curïo^ 
fité qui va jufqu'à l'extravagance. Lorf- 
que j'arrivai, je fus regardé comme fi jV 
vois été envoyé du ciel : vieillards , hom- 
mes , femmes , enfans , tous vouloient me 
voir. Si je fortois , tout le monde fe met- 
toit aux fenêtres ; fi j'étois aux thuilleries ^ 
je voyois aufli-tôt un cercle fe former au- 
tour de moi ; les femmes même faifoient 
un arc-en-ciel nuancé de mille couleurs, quî 
m'entouroit r fi j'étois aux fpeâacles , je 
trouvois d'abord cent lorgnettes dreffées» 

( *) Les Perfkns font l«s plus.tolérans de tous les Maho* 
«^tans» / 

D V 
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contre ma figure : enfin , jamais homme 
ji^a tant été vu que moi. Je fouriois quel- 
quefois d'entendre des gens qui n*étoient 
prefque jamais fortis de leur chambre y qui 
difoient ^r'eux : Il faut avouer qu'il a 
Tair bien PerfSn. Chofe admirable I je 
trouvois de mes portraits par-tout ; je me 
voyois multiplié dans toutes les boutiques , 
fur toutes les cheminées , tant on craignoit 
de ne m'avoir pas affez vu. 

Tant dTionneurs ne laîflent pas d'être 
à charge: je ne me croyois pas un hom- 
me fi curieux & fi rare ; & quoique j'aie 
très bonne opinion de moi , je ne me fe- 
tois jamais imaginé que je dufle troubler 
le repos d'ime grande Ville , où je n'étois 
point connu. Cela me fit réfoudre à quitter 
l'habil Perfan , & à en endofler un à l'Eu- 
ropéenne , pour voir s'il refteroit encore 
dans ma phyfionomie quelque chofe d'ad- 
mirable. Cet effai me fit connoître ce que 
|ç valois réellement. Libre de tous orne- 
mens étrangers , je me vis apprécié au plus 
jufte. J'eus fujet de me plaindre de mon 
Tailleur, cpii m^avoit fait perdre en un 
inftant l'attention & l'eftime {HiWique ; car 
l'fentrai tout à-coup dans un néant a A-eux. 
Je demeurois quelquefois une heure dans 
.ue compagnie, fans qu'on m'eût regardé 
& qu'on m eût mis en occafion d'ouvrir la 
bouche ; mais fi quelqu'un par hazard ap- 
prenoit à ta compagnie que j'étois Perfan , 
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j*çntendois auffi-tôt autour de moi uit bour- 
àonnement : Ah ! ah ! monfieur eft Perfan ? 
C'eil une chofe bien extraordinaire ! Com- 
mçnt peut-on être Perfan ? 

De Paris , le 4 de la lutte ^ 
de Chalval , tjin. 



LETTRE XXXI. 
Rhedi a Usbek y 

A Paris. 

■ 

JU fuis à préfent à Venife , mon chesi?' 
Usbek. On peut avoir vu toutes les- 
Villes du monde , & être furpris en arri- 
vant à Venife : on fera- toujours étonné de 
voir une Ville , des Tours & des Mofquée$ 
fonir de deflbus Teau , & de trouver ua 
peuple innombrable dans un endroit où il 
ne devroit y avoir que des poiffons. 

Mais cette Ville profenc manque du trév 
for le plus précieux qui foit au monde , 
c'eft-à-dire ^ d*eau vive ; il eft impoflible 
d'y accomplir ufte feule ablution légale^ 
Elle eft en abomination ànotre faint Pro- 
phète ; il ne la regarde jamais^ du haut da^ 
ciel qu'avec colère. 

Sai» cela , mon cher Usbek-, je feroîs^ 
charmé de vivre dans urie Ville où mon 
rfprit fe forme tous les jours. Je m'inftruis» 
^ fecretsdu commerce , des intérêts à&s^ 

D VJ; 
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Princes , de la forme de leur Gouverne- 
ment : je ne néglige pas même les fiiperf- 
titions. Européennes ; je m*applique à la 
Médecine, à la Phyfique , à PAftronomie ; 
j^étudie les arts ; enfin je fors des nuages 
qui couvroient m^3 yeux dans le pays de 
ma nai0aQce. 

^ De Venîfe ^U i6 de la liin^ 

de ChalyaL , tjiZm. 



T E T T RE XXXIL 
Rica a ***^ 

J'Allai l'autre jour voir une maifon où 
Ton entretient environ trois cens per- 
fonnes affez pauvrement. J'eus bientôt rait ;. 
car l'Eglife & les bâtimens ne méritent pas 
d'être regardés. Ceux qui font dans cette 
maifon étoient affez gais ; plufieurs d^en- 
tr'eyx jouoient aux Cartes , ou à d'autres 
jeux que je ne connois point. Comme je 
fortois , un de ces hommes fortott auffi ; 
& m'ayant entendu demander le chemin 
du marais^ qui eft le quartier le. plus éloi- 
gné de Paris , j'y vais , mftdit-il , & je vous 
y conduirai y fuivez - moi. Il ipe mena à 
merveille, me tira de.tous les. embarras., 
& me fauva adroitement des. carrofles & 
des voitures. Nous étions prêts d'arriver , 
quand la curiofité me prit : mon bon ami , 
lui dis-je , ne pourrois-je point favoir qui 
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vous êtes ? Je fuis aveugle , Monfieur, me 
lépoodit-il. Comment ! lui dis-je , vous êtes 
aveugle ? Et que ne priiez- vous cet honnête 
homme qui }ouoit aux cartes avec vous de 
nous conduire ? II eft aveugle aufli , me 
répondit-il : il y a quatre cens ans que nous 
fommes trois cens aveugles dans cette mai* 
(on oh vous m'avez trouvé. Mais il Éiut 

3ue je vous quitte : voilà la rue que vous 
emandiez : je vais me mettre dans la foule ; 
j'entre dans cette Eglife , où , je vous jure ^ 
j'embarraflerai plus les gens qu'ils ne m'en^ 
barrafleront. 

De Paris , U 17 iê la lun^ 
de Chtdvalf 1J12.. 



LETTRE XXXIII. 

USBEK A RhEDI , 

A Venijc. 

LE vîn eft fi cher à Paris , par les impôts 
que Ton y met , qu'il femble qu'on ait 
entrepris d'y faire exécuter les préceptes: 
du divin Alcoran qui défend d'en boire. 

Lorftjue je penfe aux funeftes effets de* 
cette liqueur , je ne puis m'cmpêcher de la^ 
regarder comme le préfent le plus redou- 
table que la nature ait fait aux hommes^ St 
quelque chofe a flétri la vie & la réputa- 
^n. de nos Monarques ^ c'a été leur intem-? 
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plaire avec les fécondes : les unes font plo^^ 
tendres & plus modefies , les autres font 
plus gaies &: plus enjouées. 

Ce qui rend le fang fi beau en Perfe ^ 
c'eft la vie réglée que les femmes y mènent ;. 
elles ne jouent » ni ne veillent : elles ne 
boivent point de vin , & ne s'expofent 

Erefque jamais à l'air. Il faut avouer que 
^ ferrail eft plutôt fait pour la fanté que 
pour les plaiurs : c'eft une vie unie , qui 
ne pique point ; tout s'y reffcnt de la lu- 
bordination &c du devoir ; les plaifirs 
même y font graves & les joiesi féveres i^ 
& on ne les goûte prefque jamais que corn* 
me des marques d'autorité &; de dépen- 
dance» 

Les hommes même n^ont pas en Perfe 
la gaieté qu'ont les François : on ne leur 
voit point cette liberté d'efprit , & cet air 
content que je trouve ici dans tous les états* 
& dans toutes les conditions. 

C'eft bien pis en Turquie , où Ton pour- 
roit trouver des familles où de père en- 
fils perfonne n'a ri , depuis la fondation: 
de la Monarchie. 

Cette gravité des Afiatique» vient diF 
peu de commerce qu'il y a entr'eux : ils ne 
le voient que lorfqu'ils y font forcés par 
la cérémonie. L'amitié, ce doux engage- 
ment du cœur , qui fait ici la douceur de 
la vie, l^r eft prefque inconnue: ils fe fe- 
tirent dans leurs maifons y où ils trouv^ent 
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toujours une compagnie qui les attend ; de 
inaiiiere que chaque famille eu pour ainfî 
direifolée. 

Un jour que )e m'entretenois là deiTus 
avec un homme de ce pays ci , il me dit : 
Ce qui me choque le plus de vos mœurs , 
c'eft que vous êtes obligés de vivre avec 
des elclaves , dont le cœur & Tefprit fe 
fentent toujours de la baffeiTe de leur con- 
dition ; ces gens lâches affoibliflent en vous 
les fentimens de la vertu, que Ton tient de 
la nature , &c ils le ruinent depuis Tenfance 
qu'ils vous obfedent. 

Car enfin défaites-vous des préjugés : 
que peut-on attendre de l'éducation qu'on 
reçoit d'un miférable , qui fait coniifler fon 
honneur à garder les femmes d'un antre ^ 
& s'enorgueillit du plus vil emploi qui foie 
parmi les humains ; qui eu. méprifabie par 
ià fidélité même , qui eft la leule de fes^ 
vertus, parce qu'il y eft porté par envie ^ 
par jaloufie & par defefpoir ; qui , brûlant 
de fe venger des deux iexes , dont il eft le 
rebut , confent à être tyrannifé par le plus 
fort, pourvu qu'il puifte défoler le plus 
foible ; qui , tirant de fon imperfeâion ^ 
de fa laideur & de fa difformité , tout l'é- 
clat de fa condition V n'eft eftimé que parce 
qu'il eft indigne de l'être ; qui enfin , rivé 
pour jamais a la porte oîi il eft attaché ^ 

Elus dur que les gonds &; les verrouils qui 
t tiennent , fe vante de cinquante ans de 
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vie dans ce poile indigne , oii chargé dtf 
la jaloufie de fon maître 9^ il a exercé toute 
fa baffeffe ? 

De Pans, U t4àeUilunc 
éU Zilhagéf ijt$» 
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LETTRE XXXV. 

UsBEK A Gemchid , SON Cousin^ 
Dervis du brillant Monaftere de Tauris. . 

QUe penfes-tu des Chrétiens, fublime 
Dervis ? Crois-tu qu'au jour du ju-* 
gement ils feront , comme les infidèles 
Turcs , qui ferviront d'ânes aux Juife , &ù 
les mèneront au grand trot en enfer. Je fais 
bien qu'ils n'iront point dans le féjour des 
Prophètes , & que le grand Hali n*eft poîdC 
venu pour eux. Mais parce qu'ils n'ont pars 
été auez heureux pour trouver des Mof* 
quées dans leur pays , crois-tu qu'ils foient 
condamnés à des châtimens éternels ? &: 
«me Dieu les puniâSs poiu- n'avoir pas pra- 
tiqué une religion qu'il ne kur a pas fait 
connctttre ? Je puis te le dire ; j'ai fouvent 
examiné ces Chrétiens; je lésai interrogée 
pour voir s'ils avoient quelque idée dit 

Î;rand Hali , qui étoit le plus beau devons 
es hommes : f ai trouvé qu'ils n'en avoient 
jamais oui parler. 

Ils ne refTemblent point à ces Infidèles 
ffxQ nos faints Proph^:es Êufoient paûer*^ 
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m fil de répée , psBrce qu'ib refîifoient de 
croire aux miracles du ciel : ils font plu- 
tôt comme ces malheureux qui vivoiei^t 
dans les ténèbres de Tidolâtrie , avant que 
la divine lumière vînt éclater le vifage de 
notre grand Prophète. 

D'ailleurs , fi l'on examine de près leur 
religion , on y trouvera comme une femence 
de iK>s dogmes. J'ai fouvent admiré les 
fecrets de la providence , qui femble les 
avoir voulu préparer par -la à la conver* 
ûon générale. J'ai otû parler d'un livre de 
leurs Doâeurs , intitulé la polygamie triom^ 
phantty dans lequel il eft prouvé que la 
polygamie efl ordonnée aux Chrétiens.. 
Leur Baptême eft l'image de nos ablutions 
légales ; & les Chrétiens n'errent que dans 
Tmcacité qu'ils donnent à cette première 
ablution , cpi'ib croient devoir fuffire pour 
toutes les autres:^ Leurs Prêtres & leurs 
Moines prient comme nous fept fois le jour» 
Ils efperent de jouir d'un paradis où ils 
coûteront mille délices , par le moyen de 
la réfurreâion des corps. Us ont comme 
flous des jeûnes marqués, des mortifîca* 
tions avec lesquelles ils e^er ent fléchir la 
miféricorde divine. l\s rendent un culte aux 
bpns Anges , & fe méfient des mauvais.. 
Us ont une fainte crédulité pour les mi« 
tades que Dieu opère par le miniftere de 
fcsferviteurs. Ilsreconnoiffent comme nous 
Vinfuffiiance de leurs mérites ^ & le befoiûi 
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qu'ils ont d'un interceffeur auprès de DIeti. 
Je vois par-tout le Mahométiime , quoique 
je n'y trouve point Mahomet. On a beau 
faire ; la vérité s'échappe , & perce tou- 
jours les ténèbres qui l'environnent. Il 
viendra un jour où l'éternel ne verra fur la 
terre que des vrais croyans. Le tems qui 
confume tout détruira les erreurs même. 
Tous les hommes feront étonnés de fe voir 
fous le même étendard : tout » jufques à la 
loi , fera confommé ; les divins exemplaires 
feront enlevés de la terre & portés dans les 
céleftes archives. 

De Paris , le 20 de la lunt 
de Zilhagéy iji^. 

If 

LETTRE XXXV L 

USBEK A RhEDI, 
j4 Ftnife. 

LE cafFé eft très en ufagc à Paris : il y a 
un grand nombre de maifons publi-* 
ques où on le diftribue. Dans quelques- 
unes de ces maifons on dit des nouvelles ; 
dans d'autres, on joue aux échecs. Il y en 
a une où l'on apprête le caffé de telle ma- 
nière , qu'il donne de l'efprit à ceux qui 
en prennent : au moins , de tous ceux qui 
en fortent , il n'y a perfonne qui ne croie 
qu'il en a quatre fois plus que lorfqu'il y 
eft entré. 



Persanes. 91 

Mais ce qui me choque de ces beaux 
tefpiis, c'eft qu'ils ne fe rendent pas utiles à 
leurpatrie , & qu^ils amufent leurs talens 
à as chofes puériles. Par exemple : lorf- 
mie f arrivai à Paris , je les trouvai échauf* 
Ks fur une difpute la plus mince qu'il fe 
pujâe imaginer ; il s'agifToit de la réputa- 
tion d'un vieux Poëte Grec , dont depuis 
deux mille ans on ignore la patrie y auffi 
bien que le tems de fa mort. Les deux 
partis avouoient que c'étoit un Poëte ex-« 
cellent : il n'étoit queftion que du plus ou 
du moins de mérite qu'il falloit lui attri- 
buer. Chacun en vouloit donner le taux : 
mais parmi ces diftributeuft de réputation » 
les uns faifoient meilleur poids que les au- 
tres : voilà la querelle. Elle étoit bien vive ; 
car on fe difoit cordialement de part &: 
d'autre des injures fi groffieres , on faifoit 
des plaifanteries fi ameres , que je n'acUni* 
rois pas moins la manière de difputer , que 
le fu]et de la difpute. Si quelqu'un , dîfois- je 
en moi - même , étoit afiez étourdi pour 
aller , devant un de ces défenfeurs du Poëte 
Grec, attaquer la réputation de quelque 
honnête citoyen , il ne feroit pas mal re- 
levé ! & je crois que ce zèle , fi délicat fur 
la réputation des morts , s'embraferoit bien 
pour défendre celle des vivans ! Mais , 
<Iuoi qu'il en foit, ajoutois-je , Dieu me 
garde de m'attirer jamais l'inimitié des Cen- 
seurs de ce Poëte , que le féjour de deux 
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mille ans dans le tombeau n'a pu garantir 
d'une haine fi implacable ! Ils frappent à 
préfent des coups en Tair v mais que feroit- 
ce , fi leur fureur étoit smimée par la pré» 
ience d'un ennemi ? 

Ceux dont je viens de te parler , difpti- 
tent en langue vulgaire ; & il faut les éiù 
tinguer d'une autre forte de difputeurs , ^ui 
fe fervent d'une langue barbare » qui fem- 
ble ajouter quelque chofe à la iiireur &c à 
l'opiniâtreté des combattans. Il y a des 
quartiers oîi l'on voit comme une mêlée 
noire & épaifle de ces fortes de gens ; ils 
fe nourriuenc de diftinâions; ils vivent 
de raifonnemen#obfairs & de faufles con« 
féquences. Ce métier où Ton devroit mou- 
rir de faim , ne laifle pas de rendre. On a 
vu une nation entière cfaafiée de fon pays , 
traverfer les mers pour s'établir en France , 
n'emportant avec elle pour parer aux né- 
ceffités de la vie , qu'un redoutable talent 
pour la difpute. Adieu. 

De Paris , U dernier de la luné 
de Zilhagéf i//^* 
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LETTRE XXXVII. 

USBEK A IbBEN, 

A Smyrnc. 



LE Roi de France cô vieux. Nous n'a- 
vons point d'exemple daif^ nos Hif- 
toires, d'un Monarque qui ait fi long-tems 
régné. On dit qu'il poflede à un très-haut 
degré le talent de \& Êdre obéir : il gou- 
verne avec le même génie ùl famille , ia 
CQMs y ion état : on lul^a fouvent entendu 
dire que de tous les Gouvernemens du 
inonde , celui des Turcs , ou celui de notre 
auguûe 5idtan , lui plairoit le mieux ^ tant 
il tdsï cas de 'la politique orientale ! 

J'ai étudié ion caradere , & j'y :ai trouvé 
des xx>nt£adiâi0ns qu'il m'^ft impoflible de 
séfoudre : par > exemple , il a un Miniflre 
qui n'a que dix-huit ans , & une maîtreiTe 
qui en a quatre^ingt : il aime ia religion 
& il ne peut foufirir ceux qui difent qu'il 
fuit l'obferver à la rigueur : quoiqu'il 
fiûe le tiunuke des Villes , & qu'il fe com- 
munique peu y il n'eft occupé depuis le 
jnatin )u£qu'au foir qu'à faire parler de 
lui : il . aime les trophées & les viâoires ; 
mais il craint autant de voir un bon Gé- 
néral à la tête de fes troupes , qu'il auroit 
iiijet de le craindre à la tête d'une armée 
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ennemie. Il n'eft , je crois , jamais, arrivé 
qu'à lui , d'être en même tems comblé de 
plus de richeflès qu'un Prince n'en fauroic 
^efpërer , & accablé d'une pauvreté qu'un 
particulier ne pourroit foutenin 

Il aime à gratifier ceux qui le fervent ; 
mais il paie auffi libéralement les affidui- 
tés y ou plutôt Toifiveté de fes courtifans , 
que les caiflpagnes laborieufes de (es Capi- 
taines : fouvent il préfère un homme qui 
le deshabille , ou qui lui donne la ferviette 
lorfqu'il fe met à table , à un autre qui lui 
prend des Villes ou lui gagne des batailles : 
il ne croit pas qu^la grandeur fouveraine 
doive être gênée dans la diftribution des 
grâces ; & fans examiner fi celui qu'il com- 
ble de biens efl homme de mérite , il croit 
que fon choix va le rendre tel : auffi lui 
a-t-on vu donner une petite penfion à un 
homme qui avoit fui deux lieues, & un 
beau Gouvernement à un autre qui en 
avoit fui quatre. 

Il eft magnifique 9 fur-tout dans fes bâti« 
mens : il y a plus de flatues dans les jar« 
dins de fon palais , que de citoyens dans 
-une grande Ville. Sa garde eft auffi forte 
que celle du Prince devant qui tous les 
trônes fe renverfent ; (es armées font auffi 
nombreufes , fes refiburces auffi grandes Sc 
fes finances auffi inépuifables. 

De Paris ^ le y delà Umû 
deMaharram» tjt^» 

LETTRE 
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LETTRE XXXVIII. 
Rica a Ibben^ 

A Smyrm. 

C'EsT une grande queftion parmi les 
hommes y de favoir s^l eft plus avan* 
tageux d'ôter aux femmes la liberté ,. que 
de la leur laifler. II me femble qu'il y a 
bien des raîfons pour & contre. Si les Eu- 
ropéens difent qu'il n'y a pas de généro- 
fité à rendre malheureufes les perfonnes 
que l'on aime y nos Aiiatiques répondent 
qu'il y a de la baflefie aux hommes de. 
renoncer à l'empire que la nature leur a 
donné fur les femmes. Si on leur dit que 
le grand nombre des femmes enfermées 
cft embarraffant ; ils répondent que dix 
femmes qui obéiflent , embarraffent moins 
qu'une qui n'obéit pas. Que s'ils objeftent 
à leur tour que les Européens ne fauroient 
ên-e heureux avec des femmes oui ne leur 
font pas fidelles ; on leur répona que cette 
fidélité qu'ils vantent tant n'empêche point 
le dégoût , qui fuit toujours les pâmons 
fetisfaites ; que nos femmes font trop à 
nous ; qu'une poffeffion fi tranquille ne 
nous laine rien à defirer , ni à craindre ; 
qu'un peu de coquetterie eft un fel qui 
pique & prévient la corruption. Peut-être 

E 
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qu'un homme plus fagç que moi feroît 
embarraffé de décider : car , fi les Afia- 
tiqueç font fort bien de chercher des 
moyens propres à calmer leurs inquié- 
tudes , les Européens font fort bien aufli 
de n'en point avoir. 

Après tout , difent-ils , quand nous fe- 
rions malhe^ifeux en qualité de maris ^ 
nous trouverions^ toujours moyen de nou$ 
dédommage? en qualité d'amanç. Pour 
[u'un homme pût (e plaindre avec raifon 
le rinfidélit^ de fa femme, il faudroit qu'il 
n y eût qvie trois perfonnes dans le monde ; 
' ils ieront toujours à but quajid il y en aura 
quatre. 

C'eft une autre queftion^ de favoir fi la 
loi naturelle foumet les femunes aux hom- 
mes* Non, me difôit l'autre jour ftn Pbilo- 
ibphe très *- galant : la nature n'a janaais, 
diâé une telle loi. L'empire que ^us avons^ 
for elles eft use véritable tyraniMe ; elles; 
ne nous l'ont laiiÇé prendre , que parc^ 
qii'elles ont plus de douQtur que npu^ , $c. 
par conféquent plus d'humanité &(, de rai*. 
îbn. Ces avantc^es , qui dévoient iansi 
doute leur donner la fupéiriorité , fi nous 
avions, été rai^nnable^ > h leur ont fait 
perdre, parce que nous ne le fomm^si 
P9int. 

Or , s'il eft vxai que nous n'^voiis fur 
les femmes qu'un pouvoir tyrannique , il 
ne l'eu pas moins qu'elles ont (ur ixou$ u» 
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tfâptre naturel ; celui de la beauté à qui 
tien ne réfiûe. Le notre n'eft pas de tous 
les pays ; mais celui de la beauté eft uni* 
yciiel. Pourquoi aurions- nous donc un pri- 
vilège ? Eft-cc parce que nous fommes les 
plus forts } Mais c'eft une véritable injut 
tice. Nous employons toutes fortes de 
moyens pour leur abattre le courage. Les 
forces feroient égales , fi l'éducation Té- 
toit aufli* Eprouvons - kis dans les talens 
^e l'éducation n'a point aâbiblis , & nous 
verrons fi nous fommes fi forts. 

U faut l'avouer , quoique cda choque 
nos mœurs : chez les peuples les plus polis y 
les femmes ont toujours eu de l'autorité 
fur leurs maris ; elk fut établie par une 
bi chez les Egyptiens , en l'honneur d'ifis ; 
& chez les Babyloniens , en l'honneur de 
Sémiramis. On difoit des Romains qu'ils 
commandoient à toutes les Nations ; mais 
qu'ils obéiflbient à leurs femmes. Je' ne 
parle point des Sauromates , qui étoient 
véritablement dans la fervitude de ce fexe; 
ils étoient trop barbares , pour que leur 
exemple puifTe être cité. 

Tu vois , mon cher Ibben, que j'ai pris 
le goût de ce pays-ci > oîi l'on aime à fou- 
temr des opinions extraordinaires , &c k 
réduire tout en paradoxe. Le Prophète a 
décidé la quefiion , & a réglé les droits 
de l'un & de l'autre fexe. Les femmes 5 
it-il , doivent honorer leurs maris : leurs 

E ï) 
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maris les doivent honorer ; mais ils ofit 
l'avantage d'un degré fur elles. 

De Paris , le 26 de la lune 
de Gemmadî , z ^ '7' 5* 

—— — — 1—— i—— — — — — — a 

LETTRE XXXIX. 

Hagi (*) Ibbi AU Juif Josui , Profélyte 

. Mahométan. 

A Smyrne» 

IL me femble , Ben Jofué , qu'il y a 
toujours des fignes éclatans ,.qui prépa- 
rent à la naifTance des hommes extraordi- 
naires ; comme fi la nature fouf&oit une 
efpece de crife , & que la puiflance céleftç 
ne produisît qu'avec effort. 

n n'y a rien de fi merveilleux que la 
naifiance de Mahomet. Dieu , qui par les 
décrets de fa providence avoit réfolu , 
dès le commencement , d'envoyer aux 
hommes ce grand Prophète pour enchaî- 
ner Satan , créa une lumière deux mille 
ans avant Adam . qui pàfiant d'élu en élu , 
d'ancêtre en ancêtre de Mahomet , parvint 
enfin jufqu'à lui , comme un témoignage 
authentique qu'il étoit defçendu des Pa- 
triarches. 

Ce fut auffi à çaufe de ce même Pro*; 

(') Hagi eft un homme qui a £ût U pèlerinage de la 
Mecque» 
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pihetei c[ue Dieu ne voulut pas qu'aucun 

en&nt fîît conçu y que la femme ne ceiTât 

d'érre immonde , & que l'homme ne fut 
livré à la circonciiion. 

Il vint au monde circoncis , & là joie 
panit fur fon vifage dès fa naifTance : la 
terre trembla trois fois , comme fi elle eût 
enfanté elle - même ; toutes les idoles fe 
profternerent ; les trônes des Rois furent 
renverfés ; Lucifer fat jette au fond de la 
mer ; & ce ne fut qu'après avoir nagé pen- 
dant quarante jours , qu'il fortit de Taby me 
& s'enfuit fur le mpnt Cabès , d'où avec 
une voix terrible il appella les Anges. 

Cette nuit Dieu pofa un terme entre 
l'homme & la femme , qu'aucun d^eux ne 
put pafler. L'art des Magiciens & Nécîo- 
mans fe trouva fans vertu. On entendit une 
voix du ciel qui difoit ces paroles : J'ai 
envoyé au monde mon ami fidèle. 

Selon le témoignage d'Isben Aben , Hif- 
torien Arabe , les générations des oifeaux , 
des nuées , des vents , & tous les efcadrons 
des Anges , fe réunirent pour élever cet 
enfant ^ & fe difputerent cet avantage. Les 
oifeaûx difoient dans leurs gazouillemens , 
qu'il étoit plus commode qu'ils l'élevaiTent , 
parce qu'ils pouvoient plus facilement raf- 
fembler pluueurs fruits de divers lieux. Les 
vents murmuroient & difoient : c'eft plutôt 
â nous 9 parce que nous pouvons lui ap- 
porter de tous les endroits les odeurs les 
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plus agréables. Non , non > difoîent Tes^ 
nuées , non , c'eft à nos foins qu'il fera 
confié , parce que nous lui ferons part à 
tous les inftans de la iraicheur des eaux. Là 
deflus les Anges indignés s'écrioiem , que 
nous reftera- t-il doncà faire ? Maisune voir 
du ciel fut entendue , qui termina toutes 
les difputes. Il ne fera point ôté d'entre lès 
mains des mortels, parce qu'heureufes les 
mammeUes qui Tatlaiteront , & les mains 
qui le toucheront ^ & la maifon qu'il ha- 
bitera i & le lit où il repofera* 

Après tant de témoignages fi éclatans ^ 
mon cher >ofué , il faut avoir un cœur de 
1er pour ne pas croire fa fainte loi. Que 
poùvoit iàire davantage le ciel pour autorl- 
ier fa mifiion divine , à moins de renver»- 
fer la nature > & de faife périr les hommes 
ttême qu?il vouloit convaincre ? 

, J}e Paris., le 2o^delalun% 



LETTRE XL. 

USBEK ▲ IbBEN^ 
A Smyrne, 

Ès qu'un grand eft mort , on s'aflec»-^ 
ble dans une Mofquée , & Ton fait 
fon Oraifon funèbre , qui eft un difcours à 
A louange , avec lequel on feroit bienemç 
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bamfie de décider au jufte du mérite du 

défunt. 
k vôudrofe baflnît les pottipes fiinebres* 

Haut pleurer les hommes à leur naiiTatice 
& non pas à leUr tùàtt. A quoi fervent Us 

cérémonies , & tout l'attirail lugubre , 
cu'on fait paroitre à Un mourant dans (ts 
demiers momens , les larmes de fa famille ^ 
& la douleur de fes amis , qu'à lui Qx,zgirçr 
% perte qu^il va faire ? 

Nous fommes fi aveugle^ , que nous rte 
favons c[uahd nous devons nous affligei- oli 
nous réjouir : tious n^avons prefqué jamais 
que de faufTes triftefles ou de faufles joies. 

Quand je vois le Mogol , qui toutes les 
années va fottement fe mettre dans une 
balance & ft faire pefcr comme un bûélif ; 
quand je vois les peuples fe réjouir de te 
que ce Prince eft devenu plu^ matériel ^ 
c'eft-àrdîre , moins capable de les gouver^ 
ner ; j*ai pitié , Ibben , de Petttavâgancfc 
bumaine. 

De Paris I le iode la luâc 
de Rhégeh , iji^. 
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LETTRE XLI. 
Le premier Eunuque noir a Usbek; 

ISmaël , un de tes eunuques noirs > vient 
de mourir, magnifique Seigneur , & je 
nepuism'empêcherdeleremplacer.Comme 
les eunuques font extrêmement rares à pj^ 
fent, î'avois penfé de me fcrvir d'un flh 
clave noir que tu as à la campagne : mais 
je n'ai pu julqu'ici le porter à fouffrir qu'on 
le conlacrât a cet emploi. Comme je vois 
qu'au bout du compte c'eft fon avantage , 
je voulus l'autre j.our ufer à fon égard d'un 
peu de rigueur ; & , de concert avec l'in- 
tendant de tes jardins , j'ordonnai que mal- 
gré lui on le mît en état de te rendre le^ 
tervices qui flattent le plus ton cœur ^ & 
de vivre comme moi dans ces redoutables 
lieux, qu'il n'ofe pas même regarder: mais 
il fe mit à hurler , comme fi on avait voulu 
récorchér , & fit tatit qu'^1 échappa de nos 
mains , ôc évita te fatal couteau. Je viens 
d'apprendre qu'il veut t'écrire pour te de- 
mander grâce , foutenant que je m'ai conçu 
ce deffein que par un defir infatiable de 
vengeance fur certaines«railleries piquao* 
tes qu'il dit avoir faites de moi. Cependant 
je te le jure par les cent mille Prophètes , 
que je n'ai agi que pour le bien de toa 
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fervîce , la feiile chofe qui me foit chère j 
& hors laquelle je ne regarde rien. Je me 
proiierne à tes pieds. 

* i>« Serratl de fatmi , U y iê U 
lune de Maharra/iif 17 ip ' 
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PhARÀN a UsBEK , SON SOUVERAIN 

Seigneur. 

SI tu étois ici 9 magniêque Seigneur , je 
paroîtrois à ta vue t#lit couvert de pa* 
pier blanc ; & il n'y en auroit pas ^uez 
pour écrire toutes les infultes que ton pre- 
mier eunuque noir, le plus méchant de 
tous les hommes, m*a faites depuis toit 
départ. 

Sous prétexte de quelques railleries qu'il 
prétend que j'ai faites fur le malheur de fa 
condition , il exerce fur ma tête une ven* 
geance inépuifable ; il a animé contre moi 
le cruel intendant de tes jardins , qui de-» 
puis ton départ m'oblige à des travaux in-^ 
îurmontables , dans lefquels j'ai penfé mille 
fois laifTer la vie , fans perdre un moment 
l'ardeur de te fervir. Combien de fois ai-je 
dit en moi-même : j'ai un maître rempli de 
douceur , & je fuis le plus malheureux ef- 
dave qui foit fur la terre I 

le te l'avoue ^ magnifique Seigneur : jje^ 

E V 
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ne me croyoispas defiînéàde pIusgrancTes 
miferes : mais ce traître d*euniique a voulit 
mettre le comble à fa fnéchanceté. Il y a 
qitôlques iours que de fon antorité privée^ 
il me deitioa à la garde de tes femmes fa^ 
crées , c'èft-à-dire à une exécution qui fe- 
roit pour moi mille fois plus cruelle que la 
mort. Ceux qui en naimnt ont eu le mal- 
heur de recevoir de leurs cruels parens ntt 
traitement pareil , fe confolent peut-être 
fur ce qu'ils n'ont jamais connu d'autre état 

aue le leur : mais qu'on me faflè defcendre 
e l'humanité , ^ qu'on m'en prive , je 
mourrois de domeur, .fi je ne mouroispas 
de cette barbarie. 

Tembraffe tes pieds, fttblîme Seigneur ,, 
d'ans une humilité profonde. Fais en forte 
que je fente les effets de cette vertu iî ref- 
peâée , 6c qu'il ne foit pas dit que par toiï 
ordre il y ait fur la terre un malheureux. 
de plus. 

huit de Makarram^i 'Tt'h 
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LETTRE XLIII. 

USBEK A PhARAN, 

Aux Jardins de FatmL 

REcevez la joie dans votre cœur , & 
reconnoiflez ces facrés caraÔeres ; 
faites* les baifer au grand eunuque, & à 
rinteadant de ines jardins. Je leur défends 
de rien entreprendre contre vous : dites- 
leur d'acheter l'eunuque qui me manque» 
Acquittez- vous de votre devoir , comme 
fi vous m*avie2 toujours devant les yeux ; 
car fâchez que plus mes bontés font gran- 
des^ plus vous ferez puni fi vous en abufez» 

ÎH Farts , le 2/ de la lunt 
p de Rh^eb f ijt^. 
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LETTRE XL VI. 

USBEK A RhEDI, 

A Vemft. ^; 

IL y a en France trois fortes d'états, 
l'Eglife , répée & la robe. Chaom a un 
mépris fouverain pour les deux autres : tel 
par exemple , que l'on devroit méprifer 
parce qu'il efl un fot , ne l'efl fouvent que 
parce qu'il efl homme de robe. 
Il n'y a pas jufqu'aux plus vils artifam 

E vj 
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<jiii ne dîfputent fur rexceïlence de Vatt 
Li'ik ont choifi ; chacun s'élève au-deflus, 
[e celpi qui eft d'une profeiîîon diiFérente ^ 
à proportion de l'idée qu*it s'eft faite de la: 
fupériorité de la fienne. 

Les honames' reflfeniblent tous , plus ont 
moins , à cette femme de la Province d'E-. 
rivan , qui ayant reçu quelque grâce d'un 
de nos Monarques , lui fouhaita mille fois ^ 
dans les bénédidions qu'elle lui donna , que 
le ciel Iç. fît Gouverneur d'Erivan* 

J'ai lu dans une relation , qu'un vaiffeau 
Françcfis ayant relâché à la côte de Guinée ^. 
quelques hommes de l'équipage voulurent 
aller à terre acheter quelques moutonsw 
On les mena au Roi , qui rendoit la juftice 
à fes fujets (aus un arbre. II? étoît fur foa 
txône , c'eft-à-dire ,/ur un morceau de bois , 
auffi fier que s'il eut été affis fur celui du 
grand Mogol : il a voit trois ou quatre ^i> 
des avec des piques de bois ; un paraiol >. 
en forme de dais , lecouvroit de l'ardeur 
du foleil ; tous ùs ornemens & ceux de la. 
Reine fa femme , confiftoiént en leiw peau 
l^ire oc quelques bagues* Ce Prince^ plu« 
vain encore que miférable ,. demanda à ces 
étrangers fî; on parlpit beaucoup de- lui en 
France. 11 croyoît que fon nom devoit être 
porté d'iin pôle à Pautre : & , à la diffé- 
rence de ce Conquérant de qui on a dit 
qu'il avoit fait taire toute la terre , il 
troyoit lui qu'il devoii faire parler tout 
l\mivers. 
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Quand le Kan de Tartane a dîné , un 
Hàaut crie que tous les Princes de la terre 
jpeuvent aller dîner , fi bon leur femble : 
ce ce Barbare , qui ne mange que du lait , 
qui n^a pas de maifon , qui ne vit que de 
brigandace 5 regarde tous les Rois du monde 
comme fes efciaves , & les infulte régulié?- 
rement deux fois par jour. 

De Paris , le %8 ié la luna 
dû' Rhégeb , ijtj, 

LETTRE XLV- 

Rica a Usbek» 

^ « ♦ « 

Hier matin comme j*étoîs au lit , j'eff- 
tendis frapper nidement à ma porte , 
qui fut foudain. ouverte ou enfoncée , par 
lin homme avec qui j*avoîs lié quelque fo- 
ciété , & qui me parut tout hors de lui- 
même. 

Son habilîement étoit beaucoup plus qvie 
modefle ; fa perruque de travers n'a voit pas 
même été peignée ; il n*avoit pas eu le' 
tems de faire recoudre fon pourpoint noir j 
& il avoit renoncé pour ce jour - là , aux 
fages précautions avec lefquelles il avoit 
coutume de déguifet le délabrement de fon 
équipage. 

Levez - vous , me dît - il , j'ai hefoin de 
V0U5 tout aujourd'hui f j'ai mille emplettes» 
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à faire 9 & je ferai bien aife que ce {oit 
avec vous: il faut pretniéretnent que nous 
allions rue faint Honoré , parler à un No- 
taire 9 qui eft chargé de vendre une terre 
de cinq cent mille livres ; je veux qu'il 
m'en donne la préférence. En venant ici p 
je me fuis arrête un moment au fauxbourg^ 
faint Germain , où J'ai loué un hôtel deux 
mille écus; & j'efpere pafler le contrat 
aujourd'hui. 

Dès que je fus habillé • pu peu 5'en faf- 
loit, mon homme me ht précipitamment 
defcendre. Commençons, dit* il, par ache- 
ter un carofle , & établifTons réquipage^r 
En eflfet nous achetâmes non feulement un 
caroiTe , mais encore pour cent mille francs 
de marchandifes en moins d'une heure r 
tout cela fe fît promptement , parce que 
mon homme ne marchanda rien , & ne 
compta jamais; auffi ne déplaça- 1 -il pas.. 
Je revois fur tout ceci : & quand j'exami- 
siois cet homme , je trouvois en lui une 
complication (ingutiere de richeiTes & de 
. pauvreté ; de manière que je ne favois que 
croire. Mais enfin \e rompis le filence ; &c 
le tirant à part, je lui dis : Moniîeur , qui 
efl-ce oui paiera tout cela ? Moi , dit - il ^ 
venez aans ma chambre ^ je vous montre- 
rai des tréfors immenfes , & des richefles 
enviées des plus grands Monarques : maïs 
elles ne le feront pas de vous , qui les par- 
tagerez toujours #rveç moit Je le fuis, ^fous 
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gnmpons à fon cinquième étage ; & par 
une échelle nous nous guindons à un iixie- 
me, qui étoit un cabinet ouvert aux quatre 
vents , dans lequel il nV avoit que deux 
ou trois douzaines de banîns de terre rem- 
pliakle diverfes liqueurs. Je me fuis levé de 
grand matin, me dit- il , & j'ai fait d'abord, 
ce que je fais depuis vingt -cinq ans, qui 
eft d'aller vifiter mon œuvre : j'ai vu que 
k grand jour étoit venu , qui devpit me 
rendre plus riche qu'homme qui foit fur la 
terre. Voyez- vous cette liqueur vermeille ^ 
elle a à préfent toutes les qualités que les^ 
Philofophes demandent pour faire la tranf^ 
inutation des métaux. J'en ai tiré ces grains 
que vous voyez qui font de vrai or par 
leur couleur , quoiqu'un peu imparfait par 
leur pefanteur.. Ce lecret que Nicolas Fla- 
fliel trouva , mais que Raimond LuUe 8c 
un million d^autre^ cherchèrent toujours ,. 
eft venu jufques à moi; & je me trouve- 
aujourd^ui un heureux adepte. FafTe le ciel 
que je ne me ferve de tant de tréfors qu'il 
m'a communiqués que pour fa gloire. 

Je fortis & je defcendis,#u plutôt je 
Jne précipitai par cet efcalier , tranfporté de 
colère , & laiffai cet homme fi riche dans 
fon hôpjtaL Adieu mon cher Usbek. J'irar 
te voir demain ; & fi tu veux nous revieh*» 
drons enfemble à Paris. 

£>e Pans , U dernier de la Ua^ 
de Rhégeb^ 17»%^ 
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LETTRE XLVI^ 

USBEK A. RhEDI, 

> 

JE vois ici des gens qui dîfputent faiis^ 
fin fur la religion: mais il (emble ou'ils 
combattent en même tems à qui roofer* 
vera le moins. 

Non feulement ils ne font pas meilleurs 
chrétiens, mais même meilleurs citoyens; 
& c'efl ce qui me touche ; car dans quelque 
religion qu on vive , Tobfcrvation des loix, 
Famour pour les hommes , la piété envers 
les parens , font toujours Tes premiers aâes^ 
de religion. 

En effet , le premier objet d'un hornm^ 
religieux ne doit-il pas être de plaire à la 
divinité qui a établi la religion qu'il pro-i^ 
fefTe ? Mais le moyen le plus fur pour y 
parvenir , efl fans doute d'obferver les rè- 
gles de la fociété, & les devoirs de l'huma- 
nité. Car en quelque religion qu'on vive , 
dès qu'on en fuppofe une , if faut bien que 
Ton fuppofe aufli que Dieu aime les hom- 
mes , puifqu'il établit une religion pour les 
rendre heureux: que s'il aime les hommes, 
on eft afTuré de lui plaire en tes aimant 
aufli; c'efl-à-dire , en exerçant envers eux 
tous \^ devoirs de la charité & de rhuaui«» 



P E R s À K Ë $# IBf 

hîté ) & en ne violant point leis loix fous 
l^queiles ils vivent. 

Par là on efl bien plus fur de plaire à Dieu, 

qu'en obfervant telle ou telle cérémonie : 

car les cérémonies n'ont point un degré de 

\ bonté par elles-mêmes ; elles, ne font bon- 

i nés qu avec égard > & dans la fuppoûtion 

que Dieu les a commandées. Mats c'eA la 

1 matière d'une grande difcuffion: on peut 

facilement s'y tromper ; car il faut choiûr 

Jes cérémonies d'udie religion entré celles 

de deux mille. 

Un homme faifoit to^s les jours à Dieu 
cette prière : Seigneur , je n'entends rien 
dans les difputes que l'on fait fans cefie à 
votre fujet : je voudrois vous fervir félon 
yotre volonté , naais chaque homme que 
je confuite veut que je vpus ferve à la 
fienne. Lorfque j^ veut vous faire ma 
prière, je ne fais en quelle langue je doi$ 
vous parler. Je ne fais pfis non plus en 
quelle poilure je dois me mettre : l'un dit 
que je dois vous prier debout ; l'autre veut 
que je fois ailis ; l'autre exige que moB 
corps porte fur nies genoux. Ce n'eft pas 
tout : il y en a qui prétendent que je dois 
me laver tous les matins avec de l'eau froide : 
d'autres foutiennent que vous me regarde- 
rez avec horreur, fi je ne me fais pas cou- 
fer un petit morceau de chaîn II m'arrîva 
autre )our de manger un lapin dans un 
caravanfera : trois homnoies qui étoient au* 
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près de - là me firent trembler : ils me fotf-^ 
tinrent tous trois que je vous a vois griève- 
ment offenfë ; Tun (*) parce que cet animal 
étoit immonde ; l'autre (f ) parce qu'il étoh 
étouffé ; Tautre enfin (§) parce qull n'étoit 
pas poifibn. Un Brachmane qui paflToit 
par- là y &c que je pris pour juge , me dit : 
lis ont tort , car apparemment vous n^avez 
pas tué vous-même cet animal. Sifâit, lui- 
dis-je. Ah ! vous avez commis une aâion 
abominable & que Dieu ne vous pardon^ 
nera jamais , me dit-il d'une voix févere : 
que favez-vous fi Tame de votre père n'é- 
toit pas paffée dans cette bête ? Toutes ces 
choies. Seigneur^ me jettent dans un em^ 
barras inconcevable : je ne puis remuer la 
tête , que je ne fois menacé de vous ofifen- 
fer ; cependant je voudtois vous plaire , & 
employer à cela la vie que je tiens de vou^« 
Je ne lais fi je me trompe ; mais je croife 
que le meilleur moyen potor y parvenir, 
eft de vivre en bon citoyen AaM la fociété 
oh vous m'avez fait naître , & efl bon père 
dans la fiaoûlle que vous m'avez donnée. 



De Paris , le 8 delà tunfi 



(•) Un Juif. 
( t ) Un Turc. 
(§) Un Annénien. 
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Zachi a Usbek, 
ji Paris^ 

J'Ai une grande nouvelle à t'apprendre r 
je me fuis réconciliée avec Zephis ; le 
Serratl partagé entre nous^s'eû réuni. Il 
ne manque que toi dans ces Iteux , où la 
paix régner viens mon cher Usbek, viens 
y faire triompher Tamour, 

Je donnai à Zéphis un grand feâin , oir 
ta mère , tes femmes 9 & tes principales 
concubines furent invitées : tes tantes 6c 
plufieurs de tes coufines s'y trouvèrent 
auâ^ : elles étoî^t venues à cheval , couf- 
Yertçs du fomhre nuage de leurs voiles & 
de leurs habits. 

. Le lendemain nous partîmes pour la 
campagne , où nous efpérlons être plus, 
libres : nom montâmes fur nos chameaux^ 
& nous nous mîmes quatre dans chaque 
loge. Comme la partie avoit été faite bru^ 
quement , nous n'eûmes pas le tems d'en^ 
voyer à la ronde annoncer le courouc t 
mais le premier eunuque , toujours induf» 
trieux , prit une autre précaution ; car il 
joignit à la toile qui oéus empêchoit d'être 
vues 9 un rideau fi épais , que nous ne pou^ 
yiom abfolumeotVoir per£onne« 
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Quand nous fumes arrivées «^ cette tU 
viere qu'il faut traverfer , chacune de nous 
fe mit félon la coutume , dans une bc^té Se 
fe fit porter dans le bateau: car on nous 
dit que la rivière étoit pleine de monde. 
Un curieux qui s'approcha trop près du 
lieu où nous étions enfermées , reçut un 
coup mortel , qui lui ôta pour jamais la lu- 
mière du jour ; un autre , qu'on trouva fe 
baignant tout nud fur le rivage , eut le 
même fort : & tes fidèles eunuques facri* 
fièrent à ton honneur & au nôtre ces deux 
infortunés. 

Mais écoute le refte de nos aventures. 
Quand nous fumes au milieu du fleuve, un 
rent fi impétueux s'éleva , & un nuage fi 
aifi'eux couvrit les airs , que nos matelots 
commencèrent à défefpérer. Effrayées de 
ce péril, nous nous évanouîmes prefque 
toutes. Je me fouviens que j'entendis la 
voix & la difpute de nos eunuques , dont 
les uns difoient qu'il falloit nous avertir 
du péril &*nous tirer de notre prifon: 
mais leur chef foutint toujours qu'il mour- 
roit plutôt que de fouffrir .que fon maître 
fut ainfi deshonoré , & qu'il enfonceroit 
un poignard dans le fein de celui qui feroit 
des propofitions fi hardies. Une de mes e(^ 
claves , toute hors d'elle , courut vers moi 
deshabillée , pour me fecourir ; mais un 
eunuque noir la prit brutalement & la fit 
rentrer dans l'endroit d'ôii elle étoit fortiew 
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Pour lors je m'évanouis , & ne revins à 
moi qu'après que le péril fut paffé. 

Que les voyages font embarraflans pour 
ies femmes ! Les hommes ne font expofés 
qu'aux dangers qui menacent leur vie ; & 
nous fommes à tous les inflans , dans la 
crainte de perdre notre vie ou notre vertu. 
Adieu, mon cher Usbek. Je t'adorerai 
toujours. 

Du Serrait de Fatmé^ U t de U 
kine de RtJuna\an » i7f|« 
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Usbek a Rhedi, 
A Vcnîfc. 

CEux qui aiment à s'inftruîre ne font 
jamais oififs. Quoique je ne fois 
chargé d'aucune affaire importante > je fuis 
cependant dans une occupation continuelle. 
Je paflfe ma vie à examiner : j'écris le foir 
ce (pie j'ai remarqué , ce que j'ai vu , ce 
que j'ai entendu dans la journée : tout m'in- 
térefle , tout m'étonne : je fuis comme un 
enfent, dont les organes encore tendres 
font vivement frappés par ies moindres 
objets.' 

Tu ne le croirois pas peut-êti-e : nous 
fommes reçus agréablement dans toutes les 
cooipagnies & dans toutes les fociétés. Je 
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crois devoir beaucoup à Teiprtt vîf & k 
la gaieté naturelle de Rica , qui fait ou'il 
recherche tout le inonde & qu^il en eft éga- 
lement recherché. Notre air étranger n*of- 
fenfe plus perfonne ; nous jouiflbns même de: 
la furprife oii Ton efl: de nous trouver quel- 
que politefle; car les François n'imaginent 
pas que notre climat produiie des hommes. 
Cependant il faut Tavouer, ils valent la 
peine qu'on les détrompe. 

J'ai paâe quelques )otirs dans ime mai- 
fon de campagne auprès de l^aris > chez un 
homme de confidération, qui eft ravi d'a- 
voir de la compagnie chez lui. H a une 
femme fort aimable , & qui joint à une 
grande modeftie une gaieté que la vie reti- 
rée ôte toujours à nos Dames de Perfe. 

Etranger que j'étois, je n'avois rien de 
mieux à faire que d'étt^Uer cette foule de 
gens qui y abordoient fans ceiSe » & qui me 
préfentoient toujours quelque cbofe de nou- 
veau. Je remarquai d'abord un homme dont 
la fimplictté me plut ; je m'attachai à tui^ il 
«'attacha à moi ; de forte que nous nous 
trouvions toujours l'un ^iprès de l'autre» 

Un jour que dans un grand cercle noua 
iHHis entretentons en particulier, laiflant 
les conversations générale à elles-mêmes : 
Vous trouverez peut-être en moi , lui dis- 
je y plus de curiofité que de politefle : mais 
je vous fupplie d'agréer que je vous fi^fe 
qiialc|ue$ (|ueâicHis ; cgr je m'ennuie de 
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n*être au fait de ma , &; de vivre avec des 
gçqs que 1? ne ^urois démçler. Mon efprit 
travaille depuis deuxjours : il n'y a pas ua 
feul de ces hommes qui ne m'ait donné 
dçux cent fois la torture » & je ne les de« 
werots de millo ans » ils me font plus in« 
vUbles cpe les femmes de notre grand Mo- 
narque. Vous n'avez qu'à dire, me répo»- 
^t-il, &. je vous inftruirai de tout ce que 
vous fouhaiterez i tfaulwt mieux que jet 
vous crois hom^a^ dificret & que vous n'a-» 
bttfo-ez pas de ma confiance* 

Qui eâ cet homme % Im dis-je ^ qui noua 
a tant paslé des repas qu'il a donnés aux 
grauds , qui eft û faiïiilier avec vos Ducs , 
& qulparle fi fouye»! à vos Mimâres qu'on 
m dit être d'un accès fi difficile ) U faut 
biea que ce i^it un; homme de qualité : mais 
il a bL pKyfionomie' fi bafle, qu'il ne fait 
guère honneur aux gens de qualité ; & d'ail« 
fcmje ne lui trouve point d'éducation. Je 
iiiis étrange ; mais il me femble cpi'il y a 
ea g^^al une certaiee poUtefie commune 
à toutes l^ Nations ; je ne lui trouve point 
de ceUerlà ; efi-ce que vos gens (k qi^lité 
ifm plus mal élevés que les autres ï Cet 
l^Qt^me, me répondit-» il en riant , eft unt 
fçrmçM ; il eil autant au • deffus des autres 
par fe^ richeffes , qu'il eft aiu - defl^His de 
tQvti le monde par la naiftance : il auroit la 
roçilleure table de Paris , s'il pouvoit fe 
r^fouère à nsimm^x jamais chez tui% Il e& 
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bien impertinent , comme vous voyezi 
mais il excelle par fon cuifinier : aufi n'en 
eft-il pas ingrat y car vous avez entendu 
qu'il Ta loué tout aujourd'hui. 

Et ce gros homme vêtu de noir, lui dis-' 
je , que cette Dame a fait placer auprès 
d'elle ? Comment a- 1- il un habit fi lugu- 
bre y avec un air fi gai & un teint fi fleuri ? 
Il fourit gracieufement dès qu'on lui parle ; 
h parure eft plus modefte , mais plus arran* 
gée que celle de vos femmes. C'eft , me 
répondit-il , un Prédicateur , & qui pis eft 
fin Direfteur. Tel que vous le voyez , il 
en fait plus que les maris ; il connoit le foi* 
ble des femmes : elles favent aufli qu'il a le 
iien. Comment, dis- je 1 il parle toujours 
de quelque chofe qu'il appelle la grâce ? 
Non pas toujours , me répondit -il : à l'o- 
reille d'une jolie femme , il parle encore 
plus volontiers de fa chute : il foudroie en 
public y mais il eft doux comme un agneau 
en particulier. Il me femble , dis- je ; qu'on 
le diftingue beaucoup , & qu'on a de grands 
égards pour lui. Comment ! fi on le diftin- 

Sue ? C'eft un homme nécefliaire : il fait la 
ouceur de la vie retirée ; petits confeils 9 
foins officieux , vifites marquées ; il difiipe 
un mal de tête mieux qu'homme du monde; 
il eft excellent. 

Mais fi je nie vous importune pas , dites- 
moi qui eft celui qui eft vis-à-vis de nous , 
qui eft fi mal habillé ; qui fait quelquefois 

des 
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<ies grimaces , & a un langage dlfTérent des 
autres ; qui n'a pas d'efprit pour parler , 
fliais qui parle pour avoir de refprit ? C'eft, 
ne répondit-il > un Poëte , & le grotefque 
du genre humain. Ces gens-là diient qu'ils 
iont nés ce qu'ils font ; cela eftvrai , & aufC 
ce qu'ils feront toute leur vie , c'eft-à-dire, 
refque toujours ks plus ridicules de tous 
ïs hommes : auffi ne les épargne-t-on 
point : on verfe fur eux le mépris a pleines 
mains. La famine a fait entrer celui-ci dans 

cette maifonj( & ^^Y^^ ^^^^ ^^Ç^ ^^ ^^^^ 
tre & de la maîtreflë , dont la bonté & la 
politefle ne fe démentent à l'égard de per- 
ibnne : il fit leiur épithalame lorfqu'ils fe 
marièrent: c'efl ce qu'il a fait de mieux en 
fa vie ; car il s'efl trouvé que le mariage a 
été aufH heureux qu'il l'a prédit. 

Vous ne le croiriez pas peut-être; 
ajouta -t- il, entêté comme vous êtes des 
préjuges de l'Orient : il y a parmi nous 
lies mariages heureux , & des femmes dont 
la vertu efl un gardien févere. Les gens 
dont nous parlons , goûtent jifr'eux une 
paix qui ne peut être troublée ; ils font ai- 
més &c eflimés de t<;>ut le monde : il n'y a 
qu'une chofe , c'e(t que leur bonté natu« 
relie leur fait receyoir chez eux toute forte 
de monde ; ce qui fait qu'ils ont quelque- 
fois mauvaife compagnie. Ce n'eft pas que 
je les défapprouve ; il faut vivre avec les 
l^mmes tels qi^'Us font : les gens qu'on dit 

F • • 
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être de il bonne compagnie ne font fou-» 
vent que ceux dont les vices font plus rafi- 
nés : &c peut-être en efl-il comme des poi-* 
fons , dont les plus fubtils font auffi les 
plus dangereux. 

Et ce vieux homme, lui dis- je tout bas^ 
qui a Tair fi chagrin ? Je l'ai pris d'abord 
pour un étranger ; car outre qu'il eft ha- 
billé autrement que les autres , il cenfure 
tout ce qui fe fait en France, & n'approuve 
pas votre Gouvernement. C'eft un vieux 
guerrier , me dit-il , qui fe r«nd mémora- 
ble à tous fes auditeurs par la longueur de 
hs exploits. Il ne peut fouflfrir que la France 
ait gagné des batailles oii il ne fe foit pas 
trouvé , ou qu'on vante un fiege où il n'ait 
pas monté à la tranchée : il fe croit fi nécef- 
îaire à notre hiftoire, qu'il s'imagine qu'elle 
finit oh il a fini ; il regarde quelques blefili- 
res qu'il a reçues , comme la diuolution de 
la Monarchie: & à la différence de ces Phi- 
lofophes qui difent qu'on ne jouit- que du 
préfent , & que le pafle n'eft rien , il ne 
jouit au contraire que dupaffé, & n^exifte 
^ue dans les campagnes qu'il a faites: il 
refpifedàns leS tems qui ie font écoulés, 
comme les Héros doivent vivre dans cenx 
ui pafferont après eux. Mais pourquoi, 
is- je , à-t-il quitté le fervice ? Il ne l'a 
point quitté, me répondit- il, mais le fer- 
vice Ta quitté ; on Ta employé dans une 
petite place, où ilracontera fejs ayenttires 
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îc Tefte de fes jours:, mais il n'ira jamais 
plus loin j le chemin des honneurs lui ^ù. 
fermé. Et pourquoi, lui dis-je ? Nous avons 
une maxime en France, me répondit -il, 
<^eft de n'élever jamais les Ofliciers dont 
la patience a langui dans les emplois, fubal* 
ternes : nous les regardons comme des gen& 
dont l'efprit s'eû rétréci dans les détails , ^ 
ifà par l'habitude des petites chofes, font 
devenus incapables des plus grandes. Nous 
croyons qu'un homme qui n'a pas les qua« 
Utés d'un Général à trente ans , ne les aura 
jamais : que celui qui n'a pas ce coup d'œil 
qui montre tout d!un coup un terrejn de 
plufieurs Ueues dans toutes ies filiations 
différentes , cette préfence d'efprit qui fait 
aue dans une viftoire l'on fe fert de tous 
tes avantages 9 & dans un échec de toutes 
fes reiTources , n'acquerra jamais ces talens^ 
C'eftpoin: cela que nous avons des emploie 
brillans y pour ces hommes grands & fubli-» 
mes , que le ciel a partagés non feulement 
d*nn cœur , mais auflî d'un génie héroït 

3uè : &c des emplois fubaltemes pour ceu^ 
ont les tàlens le font auffi. De ce nombre 
font ces gens qui ont vieilli dans une guerre 
obfcare^ i;ls ne réuffiiTent tout au plus qu'jt 
feire ce quHls ont fait toute k "*• vie ; îSc 
il ne faut point commencer à les v^^<^geir. 
dans le tems qu'ils s'afibibliflent. > : ?>- 
Un mosœenj: après , la airiofité me r^ 
cric, & je luixiis: je m'engage à . ne vous 

Fij 
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plus^ faire de queftions fi vous voulez en-^ 
core foufFrir celle-ci. Qui eft ce grand jeune 
homme qui a des cheveux , peu d'efprit &c 
tant d'impertinence? D'où vient qu'il parle 
plus haut que les autres, 6c fe fait fi bon gré 
d'être au monde ? C'eft un homme à bon-» 
nes fortunes , me répondit- il. A ces mots; 
des gens entrèrent, d'autres fortirent> oh. 
fe leva , quelqu'un vint parler à mon Gen-. 
lilhomme 9 & je reftai auâi peu inftruit 
qu'auparavant. Mais un moment après , je 
ifie fais par quel hazard ce jeune homme fe 
trouva auprès de moi , & m'adreflant la pa- 
tôle: il fait beau, voudriez -vous, Moa- 
lieur, faire un tour dans Le parterre? Je 
hii répondis lé' plus civilement qu'il me fut 
poilible 5 & nous fortimes enfemble. Je fuis 
venu à la campagne, me dit- il, pour faire 
plaifir à la maitrefTe de la maifon , avec la« 
quelle je ne fuis pas mal. Il y a bien cer- 
taine femme dans le monde qui ne fera pas 
^de bonne humeur ; mais qu'y faire ? Je, vois 
les plus jolies femmes de ^ Paris; mais je ne 
ine fixe pas à une, & je leur endonne:bien 
à garder : car entre vous & moi ,-je ne vaux 

Î>as grandchofe. Apparemment, Monfieur, 
ui dis-}e , que vous avez quelque charge 
^bu<; quelque emploi , qui vdlis etnpêche 
^d'Itre plusaffidu auprès d'elles^ NoaMon- 
iieur : je n'ai d'autre emploi que de faire 
«nrâger un mari , o^ défefpérer un père ; 
«^'aime à' allarmer une femme qu^ ciroit mç 
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ttûff &c la mettre à deux doigts de fa 
perte. Nous fommes quelques jeunes gens 
(fà partageons ainfi tout Paris , &c l'i-nté^ 
idbns à nos moindres démarches. A ce 
que je comprends , lui dis -je , vous faites 
plus de bruit que le guerrier le plus valeu- 
reux , & vous êtes plus confidéré qu'un 
grave Magiftrat. Si vous étiez en Perfe, 
vous ne jouiriez pas de tous ces avantages ; 
vous deviendriez plus propre à garder nos 
Dames qu'à leur plaire. Le feu me monta 
au vifage ; & je crois que pour peu que 
feuffe parié , je n'aùrois pu m'empecher ^e 
le brufquer. 

Que dis - tu d'un pays oh Ton tolère de 
pareilles gens , & où Ton laiffe vivre un 
homme qui fait un tel métier ? où Tinfidé- 
lité, la trahifon , le rapt, la perfidie & Tin* 
jaftice , conduifent à la confldérat^on ? où 
l'on eitime un homme , parce qu'il ote unp 
fille à fon père , une femme à Ion mari , 6( 
trouble les fociétés les plus douces & les 
plus faintes ? Heureux les enfans d'Hali qui 
défendent leurs familles de l'opprobre & de 
la féduftion ! La lumière du jour n'eft pa§ 
plus pure que le feu qui brûle dans; le cœur 
de nos femmes : nos filles ne penfent qu'en 
tremblant au jour qui doit les priver de cette 
vertu qui les rend femblables aux anges &c 
aux puiflances incorporelles. Terre natale 
& chérie , fur qui le ioleil jette {çs premiers 
wgards ^ tu n'es point fouillée par Içs cri- 

F xij 
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mes horribles qui obligent cet aftre à fé 
cacher dès qu'il paroît dans le noir Oc- 
cident. 

Di Paris ^U ^Ht'la lunt* 
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Rica à Ûsbek:^ 

># » * » 

ETant Tautre jour dans ma chambre ; je 
vis entrer un Dervis extraordinaire- 
ment habillé. Sa barbe defcendoit jufqu*à 
fa ceinture de corde : il avoit les pieds nudsi 
fon habit étoit gris , groffier , & en quel- 
ques endroits pointu. Le tout me parut fi 
bifarre , que n^a première idée fut d'en- 
voyer chercher un peintre^ pour en feire 
une fantaifie. 

Il me fit d'abord un grand compliment^ 
dans lequel il m'apprit qu'il étoit homme de 
•mérite, & de plus Capucin. On m'a dit^ 
ajouta- 1- il, Mpnfieur, que vousretoumex 
bientôt à la Cour de Perfe , oîi vous teneï 
un rang diftingué. Je viens voug demander 
votre proteûion , & vous prier de nous ob« 
tenir du Roi une petite habitation , auprès 
de Casbin , pour deuac ou trois Religieux. 
Mon Père , lui dis- je , vous voulez donc 
aller en Perfe ? Moi ^ Mqnfieur ! n^e ditf^iU 
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Je m'en donnerai bien de garde. Je fuis ici 
Provincial , & je ne troquerois pas ma con- 
dition contre celle de tous les Capucins du 
inonde. Et que diable me demandez - vous 
donc? Ceft, me répondit -il, que fi nous 
avions cet hofpice , nos Pères d'Italie y en- 
verroient deux ou trois de leur Religieux* 
Vous les connoiffez apparemment , lui disr 
je, ces Religieux? Non Monfieur, je ne 
les connois pas. Eh morbleu , que vous im*- 

Eorte donc qu'ils aillent en Perfe ? Ceft un 
eau projet de faire refpirer l'air de Casbia 
à deux Capucins ! cela fera très -mile & à 
l'Europe & à l'Afie ! il eft fort néceflaire 
d'intéreflTer là-dedans les Monarcjues ! voilà 
ce qui s'appelle de belles colonies ! Allez ; 
vous & vos femblables n'êtes point faits 
pour être tranfplantés ; & vous ferez bien 
de continuer à ramper dans les endroits oîi 
vous vous êtes engendrés. 

De Paris , le t$ de la lune 
de Rahmaïaa > 'X/J* 
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XJSBEK A * * *. 

J'Ai vu des gens chez qui la vertu étoit 
û naturelle , qu'elle ne fe faifoit pas 
même fentir : ils s'attachoient à leur devoir 
ians s'y plier , & s'y portoient comme paç 
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infliin^l : bien loin de relever par leurs dlA 
cours leurs rares qualités , il fembloit qu'eU | 
les n'avoient pas percé jufqu'à eux. Voilà î 
les gens que j*aime; non pas ces hommes j 
vertueux qui femblent être étonnés de 
rêtre , & qui regardent une bonne aâion 
comme un prodige dont le récit doit fur^ 
prendre. 

Si la modeftie eft une vertu néceffaire à 
ceux à qui le ciel a donné de grands talenf , 
eue peut- on dire de ces infeûes qui ofent 
faire paroître un orgueil qui deshonoroit 
les plus grands hommes ? 

Je vois de tous côtés, des gens qui par- 
lent fans cefle d'eux-mêmes : leurs conver- 
fations font un miroir qui préfente toujours 
leur impertinente figure : fls vous parleront 
des moindres chofes qui leur font arrivées , 
& ils veulent que Tintérêt qu'ils y prennent 
les groflSfle à vos yeux: ils ont tojit fait » 
tout vu , tout dit, tout penfé : ils font un 
modèle univerfeL, un iujet de comparai- 
fons inépuifable , une fource d'exemples 
qui ne tarit jamais. Oh ï que la louange 
eft fade , iQrfqu'elle réfléchit vers le lieu 
d*oii elle part ! 

Il y a quelques jours qu'un homme de 
ce caraâere nous accabla , pendant deux 
heures. , de lui , de fon mérite & de fés 
talens : mais , eomme^ il n'y a point d^ 
mouvement perpétuel dans le monde,, ifc 
celTa de parler. La converfajtion nous rQ-> 
yint donc , & nous la prîmesK 



ï^ E R s A N E s. 119 

^.tJn homme qui paroiflbit affez chagrin > 
commença par fe plaindre de Tennui ré- 
pandu dans les converfations. Quoi ! tou- 
jours des fots , qui fe peignent eux - mê- 
sies & qui ramènent tout à eux ? Vou^ 
avez raiion , reprit brufquement notre dif- 
coureur. Il n'y a qu'à foire comme moi ; je 
ne me loue jamais : j'ai du bien , de la naif- 
ânce ; je fais de la dépenfe ; mes ainis^ di- 
fent que j'ai quelque elprit , mais je ne parlé 
jamais de tout cela ; fi j'ai quelques bonnes 
qualités, celle dont je fois le plus de cas ^ 
c'eft ma modeftie. 

J'admirois cet impertinent; & pendant 
qu'il parloir tout haut , je difois tout bas ^ 
Heuveux celui qui a aâez de vanité pour 
ne dire jamais de bien de lui ; qui craint 
ceux oui l'écoutent , & ne compromet 
point ion mérite avec l'orgueil des autres !^ 

Z^e Paris ,U 20 delà lunt 
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E E T t R E L 1. 
JTiUixjv.M:, Envoyé de Perfe enMofcovie> 

. . A. USBEK ,. 

A Paris. 

s - 

ON' m'a écrit cfrfpahan , que tu a^oft* 
quitté là Perfe , & que tu étoîs ac* 
tuellement à Paris. Pourquoi feut-îl qne^ 
j^apprenne de tes nouvelles par d^autres 
que par toi ? . ^ 

Les ordres du Roi des Rois mé retien- 
nent depuis cinq ans dans<:es pays-ci , oir 
f ai terminé plufieurs négociations impor- 
tantes. 

Tu fais que le Czar eft le feul des Prin- 
ces chrétiens dont les intérêts foient mé- 
îés avec ceux de la Perfe , parce qu'il elV 
ennemi des Turcs comme nous. 

Son Empire eft plus grand que lé nôtre r 
car on compte mille lieues depuis Mofcov 
jufqu'à la dernière place de iès Etats du côté 
de la Chine. ^ 

Il eu, le maître abfolu de la vie & des 
biens de fes fujets , gui font tous efclaves , 
à la réferve de quatre familles. Le Lieute- 
nant des Prophètes , le Roi des Rois , qui a 
le ciel pour marche -pied, ne fait pas un 
exercice plus redoutable de fa puiffance, 

A voir le climat aflSreux de la Mofcoviç, 
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<^ ne croîroit jamais que ce fut une peine 
d'en être exilé : cependant dès qu'un grand 
efidifgracié , on le relègue en Sibérie^^ 

Comme la loi de notre Prophète nous 
défend de boire du vin , celle du Prince le 
défend aux Mofcovites. 

Ils ont une manière de recevoir leur$ 
botes , qui n'eft point du tout perfane. Dès 
qu'un étranger entre dans une maifon , le 
mari lui prefente fa femme, l'étranger la 
baife ; &c cela pafle pour une politeûe faite 
au mari. 

Quoique les pères au contrat de mariage 
de leurs filles , uipulent ordinairement que 
le mari ne les fouettera pas ; cependant on 
ne fauroit croire combien les femmes mof- 
covites (*) aiment à être battues : elles ne 
peuvent comprendre qu'elles pofledent le 
cœur de leur mari, s'il ne les bat comme il 
faut. Une conduite oppofée de fa part , eft 
une marque d'indifférence impardonnable^ 
Voici une lettre qu'une d'elles écrivit der* 
niérement à fa mère : 

Ma che^e Mère, 

Je fuis la plus malheureufi femme Ju monde f 
ûrHy a rien que je ri aie fait pour me faire aimer 
de mon mari, &je ri ai jamais puy réuffir. Hief 
f avais mille affaires dans la maifon ; je for tis' 
^je demeurai tout le jour dehors : je crus a moni' 

V)> Ces mœurs (ont changées* 

F vji 
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retour^ qu^il me battroit bien fort '; mait il ne rritr 
dit pas unfculmot. Mafœur eflbien autrement 
traiâiecfon mari là bat tous les jours; elle ntpeut: 
pas regarder urt homme qilil ne PaJJommeJbU'^ 
dain: ils s* aiment beaucoup auffi , &ils vivent 
de la meilleure intelligence du monde-. 

Ceflce qui la rendjifiere r mais je ne lui don-^- 

neraipaslbng'iems fujet de me méprifer. Pai ri* 

folu de me faire aimer de mon^marly à quelque 

prix que cefoitijeUferaiJi bien enrager qu^^il 

faudra bien qu! il me donne des marques (Tamh^ 

tic. Il ne fera pas dit que je ne ferai pas battue^y 

& que je vivrai dans- la maifon fans que Con* 

penferà moi\ La moindr&'ckiquenaude^ qu^il ntt 

donnera^ je crierai de toute ma force- ^ afinqt^on 

^'imagine quHly va tout de bon ; & je crois que 

fi quelque voifînvenoit aufecours^jeCétrangU* 

rois. Je vousjupplie ma chère mère, de vouloir 

bien reprifenteràmon mari qvfilmetraite^dXunt 

manière, indime. Mon père qui tfi-un fi honnête 

. homme, ril0oitpasdc mémt-,&il mefoM-. 

• vienti^ lorfquejUtois petite fille ^qu^il me fembloit 
quelquefois qu^il vous aimoit trop. Je vous em^ 
braffe , ma chère Mère». 

Les Mofcovîtes ne peuvent point fortîr 
de TEmpire, fut-^ce pour voyager. Ainfi, 
féparés des autres Nations par lès toix du 
pays , ils ont[confervé leurs anciennes coii- 
tûmes avec d'autant plus d'attachement , 

Sulls ne croyoïeiit pas qu'il fîit poffible 
'en avoir d'autres» 



r 
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Maiis le Prince qui règne à préfent a 
Touiu tout changer : il a eu de grands dé^ 
mêlés avec eux au fujet de leur barbe : U 
Clergé &c les- Moines n'ont pas moins con>- 
battu en faveur de leur ignorance. 

U s'attache à faire fleurir les arts» & nt 
néglige rien pour porter dans TEurope &c 
l'Afie la globe de fa Nation , oubliée juf»- 

Ju'id' y & prefque uniquement connue 
'elle - même. 

Inquiet & fans cefTe agité, il erre dans 
ks vaftes Etats, laiflant par- tout des man- 
ques de fa fé vérité naturelle. 

U les quitte comme s'ils ne peuvoient 
le contenir, & va chercher dans l'Eu^ 
rope d'autres Provinces & de nouveaux 
Royaumes. 

Je t'embrafTe mon cher Usbek; Donner 
moi de tes nouvelles , je te conjure. 

Di Môfiow t U zéelà Utné- 
de Chûlval-f 17-f^k 
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Rica a Usbek ,^ 

j' * * \ 

J'Etois Tautre jour dans une fociété, oit 
je me divertis affez bien. U y avoit là 
des femmes de tous les âges; une de qua^ 
tre* vingt ^uis, une defoixante^ ime de qua? 
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rante , cpî avoit une nièce de vingt â vingts 
<ieux. Un certain inftinû me fit approcher 
de cette dernière, & elle médita roreiller 
^ue dites- vous de ma tante , qui à (on âge 
veut avoir des^ amans, & fait encore la jo- 
lie 2 Elle a tort, lui dis- je ; c'eft un deflein 
qui ne convient qu'à vous* Un moment 
après , je me trouvai auprès de fa tante qui 
tne dit: que dites- vous de cette femme qui 
a pour le moins foixante ans , qui a pafle* 
aujourd'hui plus d'une heure à fa toilette f 
•C'eft du tems perdu , lui dis- je , & il faut 
avoir vos charmes pour devoir y fonger^ 
J'aillai à cette malheureufe femme de foi- 
Tuante ans , & la plaignois dans mon ame , 
lorl'qu'elle me dit à Toreille ; y a-t-il rien 
de fi ridicule ? voyez cette femme qui a 
quatre -vingt ans, & qui met des nioans 
couleur de feu : elle veut faire la jeune ,.& 
elle y réuffit; car cela approche de l'en- 
fance,^ Ah bon Dieu ! dis- je en moi-même , 
jie fentirons-nous jamais que le ridicule des 
autres ? C'eft peut-être un bonheur , difois- 
je enfuite , que nous trouvions de la con- 
folatîon dans les foibleffes d'autrui. Cepen- 
dant i'étois en train de me divertir, & je 
dis: Nous avons a fiez monté; defcendons 
à prefent , & commençons par la vieille 
qui eft au fommet. Madame, vous vous 
reffemblez fi fort , cette Dame à qui je viens 
de parler & vous, qu'il femble que vous 
foyez deux ftœuh; je vx)uscrois à peu près 
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& même âge. Vraiment Monfienf, me dit- 
elle, Jorfque Tune mourra, Tautre devra 
avoir grand-peur r je ne crois pas qu'il y 
ait d'elle à moi deuK jours de différence^ 
Quand je tins cette femme décrépite , j'allai 
à celle de foixante ans. Il faut Madame^ 
que vous décidiez un pari que j*ai feit : j'ai 
gagé que cette Dame & vous , lui montrant 
h femme de quarante ans , étiez de même 
âge. Ma foi , dit-elle, je ne crois pas qu'il 
y ait fix mois de différence. Bon m'y voilà ;. 
continuons. Je defccndis encore , & j'allais 
à la femme de quarante ans. Madame , fai*^ 
tes-moi la grâce de me dire fi c'eft pour 
rire que vous appeliez cette Demoifelle 
cjui eft à Fautre table , votre nièce ? Vous» 
êtes anffi jeune qu'elle ; elle a même quel- 
que chofedans le vifage de paffé , que vousi 
n'avez certainement pas ; & ces couleurs^ 
vives qui paroiffent fur votre teint • . . At*- 
tendez, me dit-elle , je fuis fa tante; mais fa 
mère avoîtpour le moins vingt -cinq ans 
plus que moi ; nous n'étions pas de même 
Ht ; j'ai oui dire à feue ma fœur que fa fille 
& moi naquîmes la même année. Je le di^ 
fois bien , Madame , & je n'avois pas tort 
d'être étonné. 

Mon cher Usbèk, les femmes quife fen- 
tent finir d'aVance, par la perte de leurs; 
agrémens , voudroient reculer vers la jeu* 
neffe. Eh ! comment ne chercheroient-elles^ 
pas à tromper les autres i elles font tous 
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leurs efforts pour fe tromper elles-mêmes^ 
& fe dérober à la plus afSigeante de toutes 
tes idées. 

De Paris, It^de la lungf 
de Chah al , iji^* 






L E T T RE L I I I. 
Zexis a. Usbek^^^ 

A Paris. 

* 

JAmais paffion n*a été plus forte & plus^ 
vive que celle de Cofrou , euniiqua 
blanc , pour mon efcl^ve Zélid& ; il la de- 
mande en mariage avec tant de fiireur que 
je ne puis la lui refufer. Et pourquoi f^rois- 
je de la réfiftance lorfque fa mère n'en fait 
pas , & que Zélide elle-même paroît fatis^ 
faite de l'idée de ce mariage impofteur,& 
de Tombre vaine qu'on lui pré{ente ? 

Que veut-elle faire de cet infortuné , qui 
n'aura d'un mari que la jalouiie; qui ne 
ibrtira de fa froideur que pour entrer dans 
un défefpoir inutile ; qui fe rappellera tou- 
jours la mémoire de ce qu'il a été , pour la 
faire fou venir de ce qu'il n'efl plus ; qui 
toujours prêt à fe donner , & ne fe donnant 
jamais , fe trompera , :1a trompera fans cefTe^ 
& lui fera efTuyer à chaque infiant tous les 
malheurs de fa condition? 

Et quoi ! être toujours dans les images 
6l dansles phantômes? ne vivre que pour 
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imaginer ? fe trouver toujours auprès des 
plaiiirs, & jamais dans les plaifirs ? languif- 
iânfe dans les bras d'un malheureux , au- 
lieu de répondre à (es foupirs , ne répondre 
qu*àfes regrets?. 

Quel mépris ne doit- on pas avoir pour 
un homme de cette efpece , fait unique- 
ment pour garder , & jamais pour poffé- 
kx} Je cherche Tamour, & je ne le vois 
pas. 

Je te parle librement , parce oue tu ai- 
mes ma naïveté , & que tu préfères mon 
air libre & ma fenfibilité pour les plaiûrs , 
à la pudeur feinte de mes compagnes. 

Je t'ai oui dire mille fois que les eunu- 
ques goûtent avec les femmes une forte de 
volupté qui nous eil inconnue ; que la 
nature fe dédommage de fes partes ; qu'elle 
a des refibnrces qui réparent le délavan- 
tage de leur condition ; qu'on peut bien 
cefler d'être homme , mais non pas d'être 
feofible ; & que dans cet état ^ on eA 
comme dans un troifieme fens , où l'on 
ne fait pour ainfi dire que changer de 
plaifirs. 

Si cela étoit , je trouverois Zéltde moin» 
à plaindre. C'cft quelque chofe de vivre 
avec des gens moins malheureux, y 

Donne-moi tes ordres là-defTus ^ & fai&- 
ffloi favoir fi tu veux que le mariage s'ac- 
compUfle dans le Serrail. Adieu. 

Uu SetraU tPIfpahtm , U jd4.im. ^ 
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LETTRE L I V. 
Rica a Usbek , 
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J'Etois ce matin dans ma chambre ^ qiii 
comme tu fais , n'eft féparée des autres 
que par une cloifon fort mince , & percée 
en plufieurs endroits ; de forte qu*on en- 
tend tout ce qui fe dit dans la chambre voi- 
fine. Un homme qui fe promenoit à grands 
pas , difoit à un autre : }e ne fais ce que 
c'eft ; mais tout fe tourne contre moi : il y 
a plus de trois jours que je n*ai rien dit qui 
m'ait fait honneur ; & je me fuis trouvé 
confondu pêle-mêle dans toutes les conver- 
fations , fans qu'on ait fait la moindre at«< 
tention à moi , & qu'on m'ait deux fois 
adreffé la parole. J'avois préparé quelques 
faillies pour relever mon diicours ; jamais 
on n'a voulu fouffirir que je les fiffe venir : 
j'avois un conte fort joli à faire ; mais à 
mefure que j'ai voulu l'approcher , on Ta 
efquivé comme fi on l'a voit fait exprès : 
l'ai quelques bons mots , qui depuis quatre 
jours vieillifTent dans ma tête , fans que j'ea 
aie pu faire le moindre ufage. Si cela con- 
tinue , je crois qu'à la fin je ferai un fot ; il 
femble que ce foit mon étoile » & que je ne 
puiffe m'en difpenfer. Hier j'avois efpéré 



P E R' SA N es; IJ9 

de briller avec trois ou quatre vieilles fem- 
mes, qui certainement ne m'en impofent 
points 6c je de vois dire les plus jolies cho- 
/ès du monde : je fus plus d*un quart d'heure 
i diriger ma converfation ; mais elles ne 
. tinrent jamais un propos fuivi , & elles 
coupèrent , comme des parques fatales , le 
£1 de tous mes difcours. Veux -tu que je 
te dife 7 la réputation de bel efprit coûte 
bien à foutenir. Je ne fais comment tu as 
Élit pour y parvenir. Il me vient une pen- 
fee , reprit l'autre : travaillons de concert 
•à nous donner de l'efprit ; aflfocions- nous 
|)our cela. Chaque jour nous nous dirons 
de quoi nous devons parler : & nous nous 
fecourrons fi bien , que fi quelqu'un vient 
nous interrompre au milieu de nos idées , 
nous l'attirerons nous «.mêmes; 6c s'il ne 
Veut pas venir de bon gré , tious lui ferons 
violence. Nous conviendrons des endroits 
oii il faudra approuver , de ceux oii il fau- 
dra fourire , des autres où il faudra rire 
tout-à-fait & à gorge déployée. Tu verras 
que nous donnerons le ton à toutes les 
converfations^&qu'oc admirera la vivacité 
de notre, efprit 6c le bonheur de nos répar- 
ties. Nous nous protégerons par des figues 
de tête mutuels. Tu brilleras aujourd'hui^ 
demain tu feras mon fécond. J'entrerai avec 
toi dans une* maifon ^ & je m'éctierai en te 
montrant : Il faut que je vous dife une ré- 
poufe bien plaifame que Monfieiur vient àfi 
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faire à un homme que nous avons trouvé 
dans la rue. Et je me tournerai vers toi : il 
ne s'y attendoit pas , il a été bien étonné. 
Je réciterai quelG|ues - uns de mes vers , & 
tu diras : j'y étois quand il les fit ; c'étoît 
dans un fouper , & il ne rêva pas un mo-. 
ment. Souvent même nous nous raillerons 
toi & moi , & l'on dira : voyez comme îb 
s^attaquent » comme ils fe défendent ; ils 
ne s'épargnent pas; voyons comment il 
fortira de-là ; à merveilles ; quelle préfence 
d'efprit ! voilà une véritable bataille. Mais 
on ne dira pas que nous nous étions efcar- 
mouchés la veille. Il faudra acheter de 
certains livres, qui font des recueils de bons 
mots , compofés à l'ufage de ceux qui n'on^ 
point d'efprit, & qui en veulent contrcf 
faire ; tout dépend d'avoir des modèles. Je 
veux qu'avant fix mois nous foyons en état 
de tenir une converfation d^me heures 
toute remplie de bons mots. Mais il faudra 
avoir une attention ;. c!eft de foutenir leur 
fortune : ce n'eft pas aflez de dire un boa 
mot ; il &ut le répandre 6c le femer par« 
tout; fans, cela, autantdeperdu; & jet'a-** 
voue qu'il n'y a rien de fi défolant que de 
voir une jolie chofe , qu'on a dite, mourir 
dans l'oreille d'un fot qui l'entend. Il eft 
vrai que fou vent il y a une compenfation , 
& que ncftis difons auffi bien des fottifes 
qui paflent incognito ; & c'eft la (eule chofe 
4ui peut .nous coafokr dans cette occafion^ 
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V^ij mon cher, le parti cju'il nous faut 
prendre. Fais ce que je te dirai , & je te 
promets 9vant £b^ mois une place à Taca- 
demie: c'efl pour te dire que le travail na 
fera pas long : car pour lors tu pourras re* 
iK)ncer à ton art : tu feras homme d'efprit ^ 
malgré que tu en aies. On remarque en 
France, que dès qu'un homme entre dans 
ujie compagnie , il prend d'abord ce qu'on 
appelle l'efpj-it du corps : tu feras de même ^ 
& je ne crains pour toi que l'embarras des 
applaud^emens. 

De Paris ^ le 6 de la lune 
de Zilcadéf '7'^« 

LETTRE L V. 

Rica a Ibben, 

A Smyrne, 

CHez les peuples d'Europe le premier ^ 
qiiart - d'heure (hi inariage ap^lanit 
toutes les difficultés $ les derrières faveurs 
font toujours de même date que la béné- 
diâion nuptiale : les femmes ji'y font point 
CQRunenps Perfanes, qui difputent le ter-; 
i^ôn quelquefois dés îtiois entiers : iln^ya/ 
rieoie fî.pléniér:; fi elles ne perdent rieri^ 
c*eft qu'elles n'ont rien à perdre : .mais on 
feit toujours , chofe honteufe ! le moment 
de leur défaite ^ & fans confulter les aftres , 
<>»ï p^t prédire au juftj^ l'heure de U naif- 
fance de Içiu-s énfans. ' 
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Les François ne parlent prefque jamaSi 
de leurs femmes : c*eft qu'ib ont peur d'en 
parler devant des gens (pii les connoifient 
mieux qu*eux. 

Il y a parmi eux des hommes très • mal- 
heureux que perfonne ne confole ^ ce font 
les maris jaloux; il y en a que tout le 
monde hait , ce font les maris jaloux ; 
il y en a que tous les hommes méprifent, 
ce font encore les maris jaloux. 

Auflî n'y a-t-itpoint de pays oh ils foient 
en fi petit nombre que chez les François» 
Leur tranquillité n'eft pas fondée fur la con- 
fiance qu'ils ont en leurs femmes ; c'eft au 
coritraire fur la mauvaife opinion qu'ils en 
ont. Toutes les fages précautions des Afia- 
tiques , les voiles qui les couvrent , les pri- 
ions oh elles font détenues, la vigilance 
des eunuques, leur paroiâent des moyens 
plus propres à exercer Tinduftrie de ce iexe, 
qu'à la laiTer. Ici les maris prennent leur 
parti de bonne grâce, & regardent les infî* 
délités comme des coups d^ne étoile iné- 
vitable. Un mari qui voudroit feul poffé- 
der fa femme , feroit regardé comme un 
perturbateur de la joie publique,' 6c comme 
un infenfé qfti voudroit jouir de la lu- 
mîet^ du foleil , à Texclufion des^ autres 
hommes. • 

Ici un mari qui aime fa femme eft un 
homme qui n'a pas affez de mérite pour fe 
faire ^mer d'une autre ; qui abuie de la 
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néceffité de la loi , pour fuppléer aux agré» 
tnens qui lui manquent ; qui fe fert de tous 
fes avantages , au préjudice d'une fociété 
entière ; qui s'approprie ce qui ne lui avoit 
été donne qu'en engagement ; &c qui agit 
autant qu'il eft en lui , pour renverfer une 
convention tacite^ qui fait le bonheur de 
lun & de l'autre fexe. Ce titre de mari 
dune jolie femme , qui fe cache en Afîe 
avec tant de foin , fe porte ici fans inquié- 
tude. On fe fent en état de faire diverfion 
par-tout. Un Prince fe confole de la perte 
d'une place , par la prife d'une autre : dans 
k tems que le Turc nous prenoit Bagdat , 
n'enlevions- nous pas au Mogol la forte- 
refle de Candahar ? 

Un homme qui en général foufFre les 
infidélités de fa femme , n'eft point défap- 
prouvé ; au contraire 9 on le loue de fa pru- 
dence : il n'y a que les cas particuliers qui 
déshonorent. 

Ce n'eft pas qu'il n'y ait des Dames ver- 
tueufes , & on peut dire qu'elles font dif- 
tinguées ; mon conduâ^ur me les faifoit 
toujours remarquer ; mais elles étoient tou* 
teifi laides y qu'il^ut^trecm^aimpour ne 
pas Wir la vertu. 

Après ce que je t'ai dit des moeurs de ce 
pays-ci , tu t'imagines facilement que les 
François ne s'y piquent guère de Confiance. 
Ils croient qu'il efl auffi ridicule de jurer 
aune femme qu'on l'aimera toujours , que 
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de foutemr qu'on fe portera toujours bien , 
ou qu'on fera toujours heureux. Quand 
ils promettent à une femme qu'ils l'aime- 
ront toujours , ils fuppofent qu'elle de fon 
côté leur promet d'être toujours aimable; 
& fi elle manque à fa parole, ils ne fe croient 
plus engagés à la feur. 

De Paris , le y de la lune 
dt ZiUadéf *7'4» 



LETTRE LVI. 

USBEK A IbBEN, 

A Smyme. 

LE jeu eft très en ufage en Europe ; c*eft 
un état que d'être joueur ; ce feul 
titre tient lieu de naiflance » de bien , de 
probité : il met tout homme qui le porte 
au rang des honnêtes gens y fans examen; 
quoiqu'il n'y ait perfonne qui ne fâche ^ 
qu'en jugeant ainfi , il s'efl trompé très- 
(ouvent : mais on eft convenu d'être in- 
corrigible. 

\ Les femmes y font fur - tout très- adon- 
nées. Il eft vrai qu'elles ne s'y livrent guère 
dans leur jeunefle , que pour favorifer une 
paflion^ plus chère ; mais à mefure qu'elles 
yieilliflent , leur paftion pour le jeu femble 
rajeunir , & cette paillon remplit tout le 
yuide. des autrçsi. 

EUes 
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Elles veulent ruiner leurs maris ; fie 
pour y parvenir, elles ont des moyens 
pour tous les âges , depuis la plus tendre 
jeunefie 9 jusqu'à la vieillefle la plus décré- 
pite : les habits 6c les équipages commen* 
cent le dérangement , la coquetterie Taug- 
mente 9 le jeu l'achevé» 

J'ai vu fou vent neuf ou dix femmes , ou 
plutôt neuf ou dix fiecles , rangées autour 
d'une table ; je les ai vu dans leurs efpé-^ 
rances , dans leurs craintes , dan$ leurs 
joies , fur-tout dans leurs fureurs : tu aurois 
dit qu'elles n'auroient jamais le tems de 
s'appaifer , &i que la vie alloit les quitter 
avant leur défeipoir : tu aurois été en doute 
fi ceux qu'elles payoient étoient leurs cré- 
anciers ou leurs légataires. 

Il femble que notre faint Prophète ait 
eu principalement en vue de nous priver 
de tout ce qui peut troubler notre raifon : 
il nous a interdit l'ufage du vin , qui la tient 
enfevelie ; il nous a par un précepte exprès 
défendu les jeux de hazard ; &c quand il lui 
a été impoilible d'ôter la caufe des paflions , 
il les a amorties. L'amour parmi nous ne 
porte ni trouble ni fureur : c'eft une paf- 
£on languiiTante qui laiiTe notre ame dans 
le calme : la pluralité des femmes nous 
fauve de leur empire; elle tempère la vio-, 
lence de nos defirs. 

De Paris , le iode la lun$ 
de Zilhagéf tyi^. 

G 
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LETTRE LVIL 

USBEK A RhEDI, 

ji Venife. 

LEs libertins entretiennent ici un nom- 
bre infini de filles de joie , & les dé- 
vots un nombre innombrable de dervis* 
Ces dervis font trois vœux , d'obéiflance ^ 
de pauvreté & de chafleté. On dit que le 
premier eft le mieux obfervé de tous ; quant 
au fécond , je te réponds au'il ne Teft point; 
)e te laiiTe à juger du troifieme. 

Mais quelque riches que foient ^es der- 
vis y ils ne quittent jamais la qualité de pau« 
vres ; notre glorieux Sultan renonceroit 
plutôt à fes magnifiques & fublimes titres ; 
ils ont raifon ; car ce titre de pauvres les 
empêche de Têtre. 

Les Médecins & quelques - uns de ces 
dervis qu'on appelle confefTeurs , font tou- 
jours ici ou trop eftimés, ou trop mépri- 
lés ; cependant on dit que les héritiers s ac- 
commodent mieux des Médecins que des 
ConfeiTeurs. 

Je fus l'autre jour dans un couvent de 
es dervis. Un d'entr'eux , vénérable par 
es cheveux blancs, m'accueillit fort hon- 
nêtement : il me fit voir toute la maifon. 



fi 
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Noas entrâmes dans le jardin , & nous nous 
mîmes à difcourir. Mon Père, lui dis - je > 
i^el emploi ayez - vous dans la commu* 
oauté? MoQfieur,mçrépondit*il, avec un 
air très-content de ma queflion , je fuis ca- 
(uifte. Cafuifte? repris- je. Depuis crue je 
fuis en France , je n'ai pas oui parler de 
cette charge. Quoi ! vous ne favez pas ce 
^e c'eft qu'un cafuifte ? Hé bien écoutez^ 
je vais vous en donner une idée , qui ne 
vous laiflera rien à deiirer. Il y a deux for- 
tes de péchés ; de mortels , qui excluent 
abfolument du paradis ; & de véniels , qui 
offenfent Dieu à la vérité , mais ne l'irri- 
tent pas au point de nous priver de la béa«> 
dtude : Or tout nptre art confifte à bien dif* 
tinguer ces deux fortes de péchés ; car à la 
réferve de quelques libertins , tous les chré* 
tiens veulent gagner le paradis : mais il n'y 
a guère perfonne qui ne le veuille gagner 
au meilleur marché qu'il eft poflîble. Quand 
on connoît bien les péchés mortels ^ on 
tâche de ne pas commettre de ceux-là , &C 
Ton fait fon affaire . Il y a des hommes qui 
n'afpirent pas à une fi grande perfeûion ; 
& comme ils n'ont point d'ambition , ils 
ne fe foucient pas des premières places : 
aufli entrent -ils en paradis le plus jufte 
<iu'ils peuvent ; pourvu qu'ils y foient , cela 
leur fufSt : leur but eft de n'en faire ni plus 
•^ moins. Ce (pnt des gens qui raviffent le 
ciel 9 plutôt qu'ils ne l'obtiennent , ôc qui 

G ij 
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diîent à Dieu : Seigneur , j'ai accompli les 
conditions à la rigueur ; vous ne pouvez 
vous empêcher de tenir vos promeffes r 
comme je n'en ai pas fait plus que vou^ 
n'en avez demandé , je vous dilpenfe de 
m'en accorder plus que vous n'en avez 
promis. 

Nous fommes donc des gens néceffaîres^ 
Monfieur. Ce n'efl: pas tout pourtant ; vous 
allez bien voir autre choie. Uaâion ne 
fait pas le crime , c'eft la connoiflance de 
celui qui la commet : celui qui fait un mal ^ 
tandis qu'il peut croire que ce n'en eft pas 
un , eft en fureté de confcience : & comme 
il y a un nombre infini d'aôions équivo- 
ques , un cafuifte peut leur donner un de- 
gré de bonté qu'elles n'ont point , en les 
déclarant bonnes ; & pourvu qu'il puifle 

{)erfuader qu'elles n'ont point de venin , il 
e leur ôte tout entier. 

Je vous dis ici le fecret d'un métier oîi 
j'ai vieilli : je vous en fais voir les rafine- 
mens : il y a un tour à donner à tout , même 
aux choies qui en paroîffent le moins fuf- 
ceptibles. Mon Père , lui dis- je , cefe eft fort 
bon: mais comment vous accommodez- 
vous avec le Ciel ? Si le Sophi avoit à fa 
Cour un homme qui fît à fon égard ce que 
vous faites contre votre Dieu , qui mît de 
la différence entre fes ordres , & qui ap- 
prît à fes fujets dans quel cas ils doivent 
les exécuter^ dans quel autre ils peuvent 



Persanes. 

les mler > il le feroit empaler fur Thei 
le iàluai mon dervis , & le quittai i 
attendre fa réponfe. 

Dt Paris f h 2^ dtla 
tUMaharram, tjt^ 

L I I I m 

LETTRE LVIII. 
Rica a Rhedi^ 

A Vcnife^ 
Paris , mon cher Rhédi , il y a 1: 



A 



des métiers. Là un homme oblige 
vient pour un peu d'argent , four ofiri 
fecret de faire de Tor. 

Un autre vous promet de vous faire c 
cher avec les efprits aériens , pourvu 
vous foyez feulement trente ans fiiys y 
de femmes. 

Vous trouverez encore des devir 
habiles , qu'ils vous diront toute v< 
vie , pourvu qu'ils aient feulement et 

3 uart- d'heure de converfation avec 
omeftiques. 

Des femmes adroites font de la virgî 
une fleur , qui périt & renaît tous les je 
& fe cueille la centième fois plus doui 
reufement que la première. 

Il y en a d'autres , qui réparant pa 
force de leur art toutes les injures du t( 
ûiyent rétablir fur un vifage une be 
Sui chancejile ; & même rappeller 

Giij 
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femme du fommet de la vieilleffe pônr ^ 

faire redefcendre jufqu'à la )eunefleJa plus 

tendre. 

Tous ces gens- là vivent , ou cherchent 
à vivre , dans une Ville qui eft la mère de 
Knventîon. 

Les revenus des citoyens ne s'y affer- 
ment point : ils né confiftent qu'en efprit 
& en induilrie : chacun a la fienne , qu'il 
fait valoir de fon mieux» 

Qui voudroit nombrer tous les gens de 
loi , qui pourfuivent le revenu de quelle 
mofquée, auroit auffi-tôt compté les fa- 
bles de la mer , & les efclaves de notre 
Monarque, 

Un nombre infini de maîtres de langues ^ 
d'arts 6c 4^ fciences , enfeignent ce quHls 
ne fa^ynt pas : & ce talent eft bien conû- 
dérable ; car il ne faut pas be^icoup d 'ef- 
prit pour montrer ce qu'on fait ^ mais il 
en faut infiniment pour enfeigner ce qu'on 
ignore. 

On ne peut mourir ici que fubite« 
ment ; la mort ne fauroit autrement exer^ 
cer fon empire : car il y a dans tous les 
coins des gens qui ont des remèdes in^ 
faillibles contre toutes les maladies ima« 
ginables. 

Toutes les boutiques font tendues de 
filets invifibles , où fe vont prendre tous 
les acheteurs. L'on en fort pourtant quel^ 
quefpis à boA marché ; ime . jeuaç inas* 
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chande cajole un homme une heure en-* 
tiere, pour lui faire acheter un paquet de 
cure-dents. 

Il n'y a perfonne qui ne forte de cette 
Ville plus précautionné qu*il n^ eft entré : 
à force de faire part de fon bien aux au- 
tres , on apprend à le conferver ; i^ul avan- 
tage des étrangers dans cette Ville enchan- 
terefle. 

Dt Paris , le 10 de U luné 
de S^phëff 17 14»- ■ 



L E T T R E L I X. 
Rica a Usbek , 

j4 * * * 

J'Etois l'autre jour dans une maifon , oti 
il y avoit un cercle de gens de toute 
efpece : je trouvai la converfation occupée 
par deux vieilles femmes , qui avoient en 
vain travaillé tout le matin à fe rajeunir. 
Il faut avouer 5 difoit une d'entr 'elles, que 
les hommes d'aujourd'hui font bien diffé- 
rens de ceux que nous voyions dans notre 
jeunefle : ils ^toient polis , gracieux , corn- 
plaifans; mais ii préfent je les trouve d'une 
brutalité infupportable. Tout eft changé ^ 
dit pour lors un homme qui paroiflbit acca- 
blé de goutte ; le tems n'eil plus comme il 
,4toit: il y a quarante ans^ tout le monde fe 
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portoit bien , on marchoît , on étoit g»^ 
on ne demandoit qu'à rire &c à danfer : à 
préfent , tout le monde eft d'une triftefle 
mfupportable. Un moment après la con-^ 
verlation tourna du côté de la politique. 
Morbleu 9 dit un vieux Seigneiu-^TEtat n'eft 
plus gouverné : trouvez -moi à préfent un 
Miniitre comme Monfieur Colbert ; je le 
connoiflfois beaucoup ^ ce Monûeur Col- 
bert ; il étoit de mes amis ; il me faifoit tou^ 
jours payer de mes peniions avant qui que 
ce fut : le bel ordre qu'il y avoit dans les 
£nances ! tout le monde étoit à fon aife i 
mais aujourd'hui je fuis ruiné. Monfieur ^ 
dit pour lors un Ecdéfiaftique , vous par- 
lez-là du tems le plus miraculeux de notre 
invincible Monargue: y a-t-il rien de fi 

Î;rand que ce qu'il faifoit alors pour détruire 
'héréfie ? Et comptez-vous pour rien l'a- 
bolition des duels , dit d'un air content un 
autre homme , qui n'avoit point encore 
parlé ? La remarque eft judicieufe > me 
dit quelcru'un à l'oreille : cet homme eft 
charmé de l'édit ; & il l'obferve fi bien^ 
qu'il y a fix mois qu'il reçut cent coups de 
bâton , poiu: ne le pas violer. 

Il me femble , Usbek , que nous ne ju^ 
geons jamais des chofes que par un retour 
lecret que nous faifons fur nous-mêmes. Je 
ne fuis pas furpris que les nègres peignent 
le diable d'une blancheur éblouiuante , âç 
leurs Dieux noirs comme du charbon i que^ 
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IaVéflo$ <le certains peuples ait des mam- 
melles qui lui pendent julques aux cuifTes ; 
& qu'enfin tous les idolâtres aient repré- 
iémé leurs Dieux avec une figure humaine , 
& leur aient fait part de toutes leurs incli- 
natons. On a dit fort bien que , fi les trian- 
gles àifoient un Dieu ^ ils lui donneroient 
trois côtés. 

Mon i:her Usbek 9 quand je vois des 
hommes qui rampent fur un atome , c'efl* 
i-dire la terre 9 qui n'eil qu'un point de 
l'univers , fe propofer direâement pour 
modèles de la providence y je ne fais comb- 
inent accorder tant d'extravagance avec 
lant de petitefle,^ 

De Parié , U 14 de U lun^ 
de Sûphar t tyi^* 



LETTRE LX, 
Usbek a Ibben, 

ji Smyrne. 

TU me demandes s'il y" a des Juifs enp 
France ? Saches que par- tout oà il y; 
adePargent r il y ades juife. Tu medeman- 
des ce qu'ils y font ? Précifément ce qu'ils^ 
font en Perfe : rien ne reflemble plus à ua^ 
juif d'Afie qu'un juif Européen. 

Ils font paroître y chez les Chrétiens^ 
(ûmme parmi nous y une obflination ixvr 

G V? 
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vincible pour leur religion , quiVa jufqv^ 

la folie. , ^ . . 

La religion juive eft un vieux tronc qu£ 
a produit deux branches qui ont couvert 
toute la terre , je veux dire le Mahométii^ 
jne y & le Chriitianifme : ou plutôt y c'eil 
une mère qui a engendré deux filles , qiiiv 
l'ont accablée de mille plaies : car en fait 
et religion^ les plus proches font les plus 
grandes ennemies. Mais opielque mauvais* 
traitement qu'elle en ait reçu , elle ne laifle 
pas de fe glorifier de les avoir mifes au^ 
monde : elle fe fert de Tune & de l'autre^ 
pour embraffer le: monde entier, tandis que: 
d'un autre côté fa vieillefle vénérable era^ 
braffe tous lestems. 

Les. Juifs fe regardent donc comme la^ 
fôurce de toute minteté, & l'origine dc^ 
toute religion : ils nous regardient au con- 
traire y, comme des hérétiques quP ont 
changé la loi ^ ou plutôt conune des ^ui& 
rebelles. 

Si le chariçetnent ^étoit fait infén(3>Ie-^ 
ment, ils croient qu'ils auroient été facî- 
lement féduit^: mais comme il s'èfl fait 
tout- à- coup ^ tfune manière violente^ 
comme ils peuvent marquer le jour & 
l'heure de l'une & de l'autre nàifTance , ils 
fe fcandalifent de trouver en nous des âges ^ 
& fe tiennent fermes à une religion que le 



monde même n'a pas précédée. 
Us n'ont jamais eu dans l'Eiurope 
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Caiifiê pareil à celui dont ils jouiffait. On ' 
commence à fe défaire parmi les chrétiens ^ 
de cet efprit d'intolérance qui les animoit : 
on s'eft mal trouvé en Efpagne de les avoir 
chafies, & en France d'avoir fatigué des 
chrétiens dont la croyance différoit un peu 
de celle du Prince. On s'eft àpperçu que le 
2ele pour les progrès de la reKgion eft dîf- 
firent de rattachement qu'on doit avoir 
pour elle ; & que pour Taimer & Tobfer- 
Ter, il n'eil pas néceiTaire de haïr 6c A& 
perfécuter ceux qui ne Tobfervent pas. 

Il feroit à fouhaiter que nos mufulmans 
penfaflent auffi fenfément fur cet article ^ 
le les chrétiens ; que Ton pût une bonne 
is faire la paix entre Hali & Abubeker y 
& laiffier à Dieu le foin de décider des mé- 
rites de ces faints Prophètes. Je voudroîs 
qtfon les honorât par des aftes de véné- 
ration & de refpeâ ,"& non par de vaines 
préférences ; & qu'on cherchât à mériter 
leur faveur , quelque place que Dieu leur 
ait marquée , loit à fa droite , ou bien fous- 
fc marche -pied defon trône. 

Ve Paris , U tS de la Imê- 
de Sapiar^ tyt^ 
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L E T T R E L X L 

XÎSBEK A RhEDI,, 

J ^Entrai Tàutre jour dans une Eglife fà* 
meufe , . qu'on appelle Notre - Dame z. 
pendant que j'admirois ce fuperbe édifice y, 
jfeus occafion de m'entretenir^vecun Ec-^ 
cléfiaftique , que la curiofité y avoir attiré 
comme moi. La converfation tomba fur la 
tranquillité de fa profeflîon. La plupart 
âes gens , me dit - il 9 envient le bonheur- 
de notre état, & ils ontraifon: cepen-- 
dant il a fes défagrémens : nous ne lom-- 
mes point fi féparés du monde, que noua 
n'y loyons appelles en mille occafions t. 
là , nous avons ua rôle trèsr difficile à 
Ibutenir. 

. Les gens du • monde font étonnans^ ;: ils 
ne: peuvent fbuôrir notre approbation , ni 
nos cenfures : fi nous les voulons corriger^ 
ils nous trouvent ridicules ; fi nous les ap? 
prouvons, ils nous- regardent comme des> 
gens au-deifous de notre caraftere. Il n'y" 
a rien de fi humiliant que de penfer qu'on 
a fcandalifé les impies^même. Nous fom- 
mes donc obligés de tenir une conduite 
équivoque, & d'en impofer aux libertins, 
non pas par un caraâere décidé ^ mais par 
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îînœrtîtude oii nous les mettons de la ma- 
BÎere dont nous recevons leurs difcours» 
II &ut avoir beaucoup d'efprit pour cela ^ 
cet état de neutralité eft difficile r les gens 
du monde , qui hafardent tout , qui fe li- 
vrent à toutes leurs faillies , qui félon le 
fuccès les pouflent ou les abandonnent^ 
réuffiflent bien mieux». 

Ce n'eft pas tout. Cet état fî heureux 6c 
fitranauille^ que Ton vante tant^ nous ne 
le coniervons pas dans le monde» Dès que 
nous y paroiuons , on nous fait difputer r 
on nous £iit entreprendre, par exemple de 
prouver l'utilité de la prière^ à un homme 
({ui ne croit pas en Dieu ; la néceffité du? 
j^ûne , à un autre qui a nié toute fa vie 
l'immortalité de l'âme :. Tentreprife eft la- 
borieufe , & les rieurs ne font pas pouc 
nous. Ity aplusrime certaine envie d'atti- 
ter les autres dans ûos opinions nous 
tourmente fans cefle , $c en pour ainfi 
dire attachée à notre profeffion. Gela efL 
auffi ridicule que fî on voyoit les Euro- 
péens travailler , en faveur de la nature 
humaine , à blanchir le vifage des Africains.. 
Nous troublons l'Etat ; nous nous tour- 
mentons nous-mêmes, pour faire recevoir 
des points de religion qui ne font point fon- 
damentaux ; & nous reiTemblons à ce con- 
quérant de la Chine,, qui pouffa fes fujets^ 
à une révolte générale , pour les avoir 
voulu obliger à fe rogner les cheveux oit: 
ks ongles^ 
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Le zele même que nous avons , pour 
faire remplir à ceux dont nous fommes^ 
chargés les devoirs de notre fainte religion, 
cft fouvent dangereux ; & il ne fauroit être- 
accompagné de trop de prudence. Un Em<« 
pereur nommé Théodofe fit paffer au fif 
de répée tous les habitans d'une Vilte ^ 
même les femmes &c les enfans : s'étant en-r 
£iite préfenté pour entrer dans une EgUfë^. 
un Evêque nommé Ambroife lui fit fermer 
les portes, comme à im meurtrier & un 
&cnlege ; & en cela il fit une aâion ké^* 
roîque. Cet Empereur ayant enfuite fait 
la pénitence qu'un tel crime exigeoit , étant 
admis dans FEelife, alla fe placer parmi les> 
prêtres; le même Evêque Ten fit fortir^ 
& en cela il fit l'aâion d un ânatique ; tant 
H eft vrai que Ton doit fe défier de foir 
zele. Qu'importoit à la religion ou à l'Etat,, 
que ce Prince eût ou n'eût pas une place: 
parmi les prêtres ? 

Vc Paris , le t dé là lune' 
de Reblab^ i» tjt^^ 
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LETTRE LXIL 
Zelis a Usbek^ 

A Paris^ 

TA fille ayant atteint fa feptîeme annér^ 
j*aicru qu'il étoittems de la foire pa^ 
fer dans Tes appartemens intérieurs du Ser* 
rail ^ & de ne point attendre qu'elle ait dise 
ans j pour la confiei* aux eunuques noirs». 
On ne fauroit de trop bonne heure priver 
une jeune perfonne des libertés de l'en* 
fonce y & lui donner une éducation fointe 
dans les focrés murs où la pudeur habite. 

Gar je ne puis être de l'avis de ces mê- 
les qui ne renferment leurs filles que lori^ 
qu'elles font fur le point de leur donner 
un époux ; oui les condamnant au Serrait 
plutôt Qu'elles ne les y confacrent, leur 
£3nt emorafler violemment une manière de 
vie qu'elles auroient dû leur infpirer. Faul!^ 
il tout attendre cte la force de la raifon > 
& rien de la douceur de f habitude ? 

C'eft en vain que l'on nous parle dé la^ 
fobordination où la- nature nous a mifesr 
ce n'eftpas afiez^de nous la faire fentir , il 
'fout nous la faire pratiquer , afin qu'elle 
nous fbutienne dans ce tems critique oik 
SsspafiSons commencent à naître^ £c à nous 
encourager à l'indépendance» 
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Si nous n'étions attachées à vous que par 
le devoir, nous poumons quelquefois Tou^ 
blier : fi nous ny étions entraînées que par 
le penchant , peut - être un penchant plus 
fort pourroit raffoiblir. Mais quand les loir 
nous donnent à un homme , elles nous dé» 
robent à tous les autres , & nous mettent 
audi loin d'eux que fi nous en étions à cent 
mille lieues. 

La nature , induftrieufe en âveur des^ 
hommes y ne s'efi pas bornée à leur donner 
des defirs ; elle a voulu que nous en euf- 
lions nous-mêmes, & que nous fufiîons des 
Inftrumens animés de leur félicité : elle 
nous a mis dans le feu des pafiions , pour 
les &ire vivre tranquilles: s'ils fortent de 
leur infenfibilité , eue nous a deflinées à 
les y faire rentrer , fans que nous puifiions^ 
jamais goûter cet heureux état où nous les- 
mettons. 

Cependant Usbek, ne t'imagine pas que 
ta fituation foit plus heureufe que la^ mîen- 
n€: y ai goûté ici mille plaifirs que ta ne 
connois pas. Mon imagination a travaillé, 
fens cefle à m'en faire connoître le prix ;. 
j'ai vécu y & tu n'as fait que languir. 

Dans la prifon même où. tu me retiensv 
je fiiis plus libre que toi. Tu ne faurois- 
redoubler tes attentions pour jne faire gar-* 
der , que je ne jouifie de tes inquiétudes i 
& tes foupçons , ta jaloufie , tes char 
grins , font autant de marques de ta. déir 
pendance; 
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Continue > cher Usbek : fais veiller fur 
moi nuit & jour : ne te fie pas même aux 
précautions ordinaires: augmente mon 
honheur , en affiurant le tien ; & fâches 
que je ne redoute rien que ton indiffé- 
rence. 

Du Serrait d*lfpahan ^ h % d$ U 
huit de Rebiûh , 1 1 f7'4» 
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LETTRE LXIII. 

Rica a Usbek» 
j * * * 

JE croîs que tu veux pafler ta vie à la 
campagne. Je ne te perdois au com- 
mencement que pour deux ou trois jours, 
& en voilà quinze que je ne t'ai vu. Il 
tft vrai que tu es dans une maifon char- 
mante , que tu y trouves une fociété qui 
te convient , que tu y raifonnes tout à toiv 
aife : il n'en faut pas davantage pour te faire 
oublier tout Tunivers. 

Pour moi , je mené à peu près la même 
vie me tu m'as vu mener: je me répands 
dans le monde, & je cherche à le connoî- 
tre : mon efprit perd infenfiblement tout 
ce qui lui refte d'afiatique , & fe plie fans 
effort aux moeurs européennes. Je ne fuis 
plus ii étonné de voir dans une maifotr » 
cinq ou fix fenuiies avec cinq ou £x hon^ 
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mes ; & )e trouve que cela n'eft pas mat 

imaginé. 

Je le puis dire : )e ne connois les femmes 

3ue depuis que je fuis ici : j'en ai phis appris 
ans un mois , que je n'aurois fait en trente 
ans dans un Serrail. 

Chez nous , les caraâeres font tous uni- 
formes 9 parce qu'ils font forcés : on ne 
voit point les gens tels qu'ils font , mais 
tels qu'on les oblige d'être : dans cette fer- 
vitude du cœur & de l'elprit , on n'entend 
parler que la crainte , qui n'a qu'un lan- 
gage ; éc non pas la nature , qui s'exprime 
u différemment & qui paroxt fous tant de 
formes. 

La diflimulation , cet art parmi nous û 
pratiqué & û nécefHûre y eft ici inconnue : 
tout parle , tout fe voit , tout s'entend : le 
cœur fe montre comme le vifage : dans 
hs mœurs , dans la vertu » dans le vice 
même , on apperçoit toujours quelque 
cbofe de naïf. 

Il faut , pour plaire aux femmes , im cer- 
tain talent différent de celui qui leur plaît 
encore davantage : il confifle dans une ef- 
pece de badinage dans Tefprit , qui les 
amufe , en ce qu'il femble leur promettre 
à chaque infiant ce qu'on ne peut tenir que 
dans de trop longs intervalles. 

Ce badinage naturellement fait pour les 
toilettes , femble être parvenu à former le 
caraâere général de la Nation : on badine 
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au confeil : on badine à la tête d'une ar- 
mée , on badine avec un AmbafTadeur. Les 
profeffions ne paroiflent ridicules qu'à pro- 
portion du férieux qu'on y met : un Mé- 
decin ne le feroit j^lus^ fi fes habits étoient 
moins lugubres , 6c s'il tuoit fes malades 
en badinant. 

IXt Faris , U iode la lun^ 

dcRthiabf t y 1714» 



LETTRE L X I V. 

Le chef des Eunuques noirs 

A Usbek, 

-4 Paris» 

JE fuis dans un embarras que ]e ne fau*-' 
rois t'exprimer , magnifique Seigneur : 
le Serrail eil dans tin défordre &c une con* 
fufion épouvantable : la guerre règne en- 
tre tes femmes : tes eunuques font parta- 
gés: on n'entend que plaintes , que mur- 
mures 9 que reproches : mes remontrances 
font méprifées : tout femble permis dans ce 
tems de licence , & je n'ai plus qu'un yain 
titre dans le SerraiL 

Il n'y a aucune de tss femmes qui ne fe 
juge au-defltis des autres par fa naiflance » 
^ar fa beauté y par fes richefTes , par fon ef- 
prit > par ton amour ; &c qui ne iafle valoir 
quelques-uns de ces titres pour avoir tou^ 
tes les préférences :)e perdsà chaqyu&inÛant 
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cette longue patience , avec laquelle néaii^ 
moins j'ai eu le malheur de les mécontent 
ter toutes : ma prudence , ma complaifanc^ 
même , vertu fi rare & fi étrangère dans le 
pofte que j'occupe, ont été inutiles. , 
Veux -tu que je te découvre, magni&-^ 

3ue Seigneur , la caufe de tous ces (tefor- 
res } Elle eu, toute dans ton cœur , ôc 
dans les tendres égards que tu as pour elles. 
Si tu ne me retenois pas la main : fî au lieti 
de la voie des remontrances*, tu me laiflbis 
celle des châtimens: fi fans te laifier atten- 
drir à leurs plaintes & à leurs larmes ^ tu 
les en voyois pleurer devant moi , qui ne 
m'attendris jamais > je Içs façonnerois bien- 
tôt au joug qu'elles doivent porter, & je 
lafierois } leur humeur impérieuse & indér 
pendante. 

Enlevé dès l'âge de quinze ans , du fond 
de l'Afrique ma patrie , je fus d^abord vendu 
à un maître qui avoit plus de vingt fenv* 
mes ou concubines. Ayant jugé , à mon 
air grave & tacitiu-ne , que j'étois propre 
au Serrail, il ordonna mie l'on achevât de 
me rendre tel ; & me nt faire une opéra* 
tion pénible dans les commencemens,4nais 
! qui me fut heureufe dans la fuite , parce 

Ïu'elle m'approcha de l'oreille & de ta con- 
ance de mes maîtres. J'entrai dans ce Seiv 
rail, qui fut pour moi un nouveaumonde. Le 
premier eunuque , l'homme le plus {évere 
que j'aie vu de ma vie ^ y gouvemoit avec 
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*n empire abfolu. On n*y entendoît parler 
ni de divifions , ni de querelles : un iilence 
profond régnoît partout : toutes ces fem- 
mes étoient couchées à la même heure 
d'un bout de Tannécà l'autre, & levées 
à la même heure : elles entroient dans le 
bain tour à tour , elles en fortoient au 
moindre figne que nous leur en faifions : le 
refte du tems, elles étoient prefque tou- 
jours enfermées dans leurs chambres. II 
ayoit une règle , qui étoit de les faire tenir 
dans une grande propreté , & il avoit pour 
cela des attentions inexprimables : le moin- 
dre refus d'obéir étoit puni fans miféri- 
corde. Je fuis , difoit-il , efclave ; mais je le 
fuis d'un homme qui eft votre maître & le 
mien; & j'ufe du pouvoir qu'il m'a donné 
fur vous : c'efl lui qui vous châtie , & non 
pas moi , qui ne fais que prêter ma main. 
Ces femmes n'entroient jamais dans la 
chambre de mon maître , qu'elles n'y fuf- 
fent appellées ; elles recevoient cette grâce 
avec joie , & s'en yoyoient privées fans fé 
plaindre. Enfin moi, qui étois le dernier 
des noirs dans ce Serrail tranquille , j'étoi? 
mille fois plus refpefté que je ne le fuis dans 
le tien, oiije les commande tous. 

Dès qiie ce grand eunuque eut connu 
mon génie , il tourna les yeux de mon côté ; 
il parla de moi à mon maître comme d'un, 
homme capable de travailler félon fes vues, 
& de lui fiiccéder dans le pofte qu'il rem* 
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plifToit : il ne fut point étonné de ma granâ« 
jeuneâe ; il crut que mon attention me tien^ 
droit lieu d'expérience. Que te dirai -je? 
je fis tant de progrès dans fa confiance , 
qu'il ne faifoit plus difficulté de mettre dans 
mes mains les ctefs des lieux terribles , qu'il 
gardoit depuis fi long - tems. C'efi fous ce 
grand maître que j'appris l'art difficile de 
commander, & que je me formai aux ma- 
ximes d'un gouvernement inflexible : j'étu* 
diai fous lui le cœur des femmes ; il m'ap- 
prit à profiter de leurs foiblefles , & à ne 
point m'étonner de leurs hauteurs. Souvent 
il fe plaifoit à me les voir conduire jufqu'au 
dernier retranchement de l'obéifiance ; U 
les faifoit enfuite revenir infepfiblement» 
& vouloit que je paruiTe pour quelque 
tems plier moi-même. Mais il falloit le 
voir dans ces momens oîi il les trouvoit 
tout près du défefpoir , entre les prières & 
les reproches : il foutenoit leurs larmes fans 
s'émouvoir , & fe fentoit flatté de cette ef- 
pece de triomphe. Voilà, difoit-il d'un 
air content, comment il faut gouverner les 
femmes : leur nombre ne m'embarafle pas ; 
je conduirois de même toutes celles de no« 
ire grand Monarque. Comment un homme 
peut - il efpérer de captiver leur cœur , fi 
les fidèles eunuques n'ont commencé par 
foumettre leur efprit ? 

II avoit non feulement de la fermeté , 
mais aufii de la pénétration. Il lifoit leurs 
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penfées & leurs diffimulations ; leurs geftes 
étudiés, leur vifage feint ne lui déroboient 
rien. Il favoit toutes leurs aftions les plus 
cachées , & leurs paroles les plus fecretes. 
U fe fervoit des unes poiu- connoître les 
autres , & il fe plaifoit à récompenfer la 
moindre confidence. Comme elles n'abor- 
dolent leur mari que lorfqu'elles étoient 
averties , Teunuque y appelloit qui il vou- 
loit , & tournoit les yeux de fon maître 
fur celles qu'il avoit en vue ; & cette dif« 
tinâion étoit la récon^>enfe de quelque 
fecret révélé. Il avoit perfuadé à fon mai* 
tre qu'il étoit du bon ordre qu'il lui laiflat 
ce cnoix , afin de lui donner une autorité 
plus grande. Voilà comme on gouvernoit, 
fiiagnifîque Seigneur , dans un Serrail qui 
étoit 9 je crois, le mieux réglé qu'il y eût 
en Perfe. 

Laiffe-moiies mains libres : permets que 
je me faffe obéir: huit jours remettront 
Tordre dans le fein de la confufion : c'eft 
ce que ta gloire demande j & ce que ta 
fureté exige. 

Veiûn Serrail d*Ifpahan ^ le 9 de U 
dune de Rébiah f 1 , 1714» 
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LETTRELXV, 

USBEK ▲ SES FEMMES , 

Au Serrait (Tljpahan. 

J'Apprends que le ferrail efl dans le dé* 
fordre , & qu'il eft rempli de querelles 
& de diyiiions inteâines. Que vous recom- 
mandai- je en partant , que la paix & la 
bonne intelligence ? Vous me le promites ; 
étoit-ce pour me tromper ? 

C'eft vous qui feriez trompées , fi je 
voulois (uivre les confeils que me donne 
le grand eunuque ; fi je voulois employer 
mon autorité , pour vous faire vivre com- 
ane mes exhortations le demandoient de 
yous. 

Je ne fais me fervîr de ces moyens vîo- 
lens , que lorfque j'ai tenté tous les autres. 
Faites donc , en votre confidération , ce que 
y ous n'avez pas voulu faire à la mienne. 

Le premier eunuque a grand fujet de fe 
plaindre : il dit que vous n'avez aucun 
égard pour lui. Comment pouvez - vous 
accorder cette conduite avec la modeftie 
de votre état ? N'eft-ce pas à lui que pen- 
dant mon abfence votre vertu eft con- 
fiée ? C*eft un tréfor facré , dont il eft le 
dépofitaire. Mais ces mépris que vous lui 
témoignez , font voir que ceux qui font 

chargés 
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Chargés de vous faire vivre dans les k>îx de 
rhonneur , vous font à charge. 

Changez donc de conduite , je vous prie ; 
& ifaites en forte que je puiiTe une autre 
fois rejetter les propofitions que Ton me 
feiit contre votre liberté & votre repos. 

Car je voudrois vous faire oublier que 
/e fuis votre maître , pour me fouvenir 
ièuiement que je fuis votre époux. 

Pe Paris , U j itlà lune 
dcCkéMdMy 17 14* 

LETTRE LXVI. 
Rica a ***. 

ON s*attache ici beaucoup aux fcien- 
ces, mais je ne fais fi ôn^eA fort 
favant. Celui qui doute de tout comme 
Philofophe , n'ofe rien nier comme Théo- 
logien ; cet homme contradiûoire eft tou- 
jours content de lui , pourvu qu'on con- 
vienne des qualités. 

La fureur de la plupart des François , 
c'eft d'avoir de Tefprit ; & là fureur de 
ceux qui veulent avoir de Tefprit , c'eft 
de faire des livres» 

Cependant il n'y a rien de fi mal ima- 
giné : la nature fembloit avoir fagement 
pourvu à ce que les fottifes des hommes 
fuffent gaffageres , & les livres les immor- 
talifent. Un fot devroit être content d'a- 

H 
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Voit" ennuyé tous ceux qui ont vécu avil 
lui : il veut encore four ntenter les races 
futures ; il veut que fa fottife trioniphe de 
Toubli , dont il auToit pu jouir comme du 
toftibeau j il veut que la poftérité foit m- 
fomtce qti'il a vécu , & qu'elle feche à 
jamais qu'il a été un fot. 

Ete tous les Auteurir , il n'y en a point 
que je méprife plus que les compilateurs^ 
qui vont de tous côtés chercher des lam- 
beaux des ouvrages des autres > qu'ib pla« 
quent dans les leurs , comme des pièces 
de gazon dans un parterre : ils ne font 
point au-defTus de ces ouvriers dlmpri* 
mené , qui fahgent des caraderes , qui 
combinés enfemble font un livre où ils 
n'ont fourni que la tiiain. Je voudrois qu'on 
refpeûât lès livres originaux ; & il me 
femble que c'eft une efpece de profana- 
tion , de tirer les pièces qui les compofent 
du fadftuaire où elles font , pour les expo- 
fer à un mépris qu'elles ne méritent points 

Quand un homme n'a rien à dire de 
ïiouveau , que tie le tait-il ? Qu'a-t-on 
affaire de ces doubles emplois ? Mais je 
veux donner un nouvel ordre. Vous êtes 
im habile homme ! Vous venet dans ma 
bibliothèque ; & vdus mettez en bas les 
livres qui font en haut &c en haut ceux qui 
font en bas: c'eftun beau chef-d'oeuvré I 

Je t'écris fur ce fujet, *** , parce que 
je fuis outré d*un Jivlré que je viens de 
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f 4fB^et\ qui eft fi gros , qu'il fembloit con«» 
[ teâir la Icieiice univer(eile : mais il m*9t 
rompu la tête fans m'avoir rien appris. 

Adieu. 

i>e Paris ^ U S de U Urne 
^€ Ckakhan^ tyt^» 



LETTRE LXVIL 
Ibben a Usbek, 

* 

A Paris. 

T^Rois vaiiTeaux font arriérés ici fans 
•■• m'avoir apporté de tes nouvelles. Es«t 
tu malade ? ou te plaîs-tu à m'inquiéter ? 
Si tu ne m'aimes pas dans un pays oh 
tu n'es lié à rien , oue fera-ce au milieu de 
la Perfe , & dans le fein de ta famille l 
Mais peut*être que )e me trompe : tu es 
afle^ aimable pour -trouver par- tout des 
amis ; le cœur eft citoyen de tous les pays % 
comment une ame bien faite peut- elle s'em» 

fêcher de former de^ enga^emens ? Je te 
avoué ; je refpeâe les anciennes amitiés ; 
mais je ne fuis pas fôché d'en faire par- tout 
de nouvelles. 

En quelques pays que j'aie été , j'y al 
vécu comme fi î'avois dû y pafler ma vie : 
fai eu le même emprefiemenf pour les gens 
Vertueux ; la même compafiion , ou plutôt 
h mèm e tendrefle pour les malheureux i U 

H i) 
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même eftitne pour ceux que la profpérité 
n'a point aveuglés. C'eft mon caraâere ^ 
Usbek : par-tout oîi je trou ver ai .des hom- 
mes , je me choifirai des amis. 

Il y a ici un Guebre qui , après, toi , a 
)e crois , la première place dans mon cœur : 
c*eft Tame de la . probité même. Des rai- 
fons particulières Font obligé de fe retirer 
dans cette Ville , oîi il vît tranquille du 
produit d'un trafic honnête , avec une fem- 
me qu'il aime. Sa vie eft toute marquée 
d*aâions généreufes : & , quoiqu'il cherche 
la vie oblcure , il y a plus d'hérôïfme dans 
fon cœur que, dans celui des plus grands 
Monarques. 

Je lui ai parlé mille fois de toi , je lui 
montre toutes tes lettres ; je remarque que 
cela lui fait plaiiir 9 & je vois déjà que tu 
as un ami qui t'eft inconnu. 

Tu trouveras ici {es principales aven- 
tures : quelque répugnance qu'il eût à les 
écrire 9 il n'a pu les reflifer à mon amitié, 
& je les confie à la tienne. 

HISTOIRE 
d^Aphèridon et nl'AsT artè. 

JE fuis né parmi les Guebres , d'une re- 
ligion qui eft peut-être la plus ancienne 
qui loit au monde. Je fus fi malheureux ^ 
que l'amour me vint avant la raifon, J'a- 
vois à peine fix ans , que je ne poiuvois 
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^vre qu*avec ma fdeur t mes yeux s*atta«> 
thoient toujours fur elle ; & Iorfqu*elIe 
ne quîttoit un moment , elle les retrouvoit 
baignés de larmes : chaque jour n'augmèn* 
toit pas plus mon âge , que mon amour» 
Mon père , étonné d'une fi forte fympa* 
thie > auroit bien fouhaité de nous marier 
enfemble , félon l'anciea ufage des Gue« 
bres , introduit par Canibyfe ; mais la 
crainte des Mahométans , fous le joug def-- 
quels nous vivons ^ empêche ceux de notre 
nation de penfer à ces alliances faintés ^ 
que notre religion ordonne plutôt qu'elle 
ne les permet , & qui font des images û 
naïves de Tunion déjà formée par la nature* 

Mon père voyant donc qu il auroit été 
dangereux de fuLvre mon inclination & la 
fienne , réfolut d'éteindre une flamme qu'il 
croyoit naiflante 9 mais qui étoit déjà à fon 
dernier période : il prétexta un voyage 6c 
m'emmena avec lui , laiiTant ma fœur en- 
tre les mains d'une de feis parentes ; car 
ma mère étoit morte depuis deux ans. Je 
ne vous dirai point quel fut le défefpoir 
de cette féparation : j'embraflai ma fœur 
toute baignée de larmes , mais je n'en ver- 
fai point : car la douleur m'a voit rendu 
comme infenfible. Nous arrivâmes à Tefflïs; 
& mon père ayant confié mon éducation 
à un de nos parens , m'y laifla & s'en re« 
tourna chez lui. 

Quelque tems après j'appris que , par le 

H iij 
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crédit d'un de (es amis , il avok fait ei^ 
trer ma fœur dan$ le Beiram du Roi , ok 
elle étoit au fervice d'une Sultane. Si l'oa 
m'a voit appris fa mort , }e n'en aurais paa 
été plus mppé : car , outre que je n'ei^ 
pérois plus de la revoir , fon entrée dan$. 
le Beiram l'avoit rendue Mahométane » &f, 
die ne i>ouvoit plus , fuivant fe i^réjugé de^ 
cette religion , me regarder qu avec hor- 
reur , Cependant, ne pcHivant plus vivre à 
TeiHis , las de moi-même & de la vie , je^ 
retournai à lipahan. Mes premières paro- 
les furent ameres à mon père ; )e lui repro*» 
chai d'avoir mis fa fille en un lieu où l'on 
ne peut entrer qu'en changeant de religion^ 
Vous avez attiré fur votre famille , lui dis- 
je 9 la colère de Dieu & du foleil qui vou$ 
éclaire: vous avez plus i^t que fi vou» 
aviez fouillé les élémens , puifque vous 
avez fouillé Tame de votre fille , qui n'efi: 
pas moins pure : j'en mourrai de douleur 
6c d'amour : mais puiife ma mort être la 
feule peine que Dieu vous £afie fentir ! A 
ces mots je lortis : & pendant deux ans ^ 
^e pafiai ma vie à aller regarder les murait 
les du Beiram ,. &c confidérer le lieu ok 
ma fœur pouvoit être ; m'expofant toua 
les jours mille fois à être ^orgé par les 
eunuques qui font la ronde autour de ces 
redoutables lieux. 

Enfin mon père mourut ; 8c la Sultane 
(Cjuc ma fœur fervoit^ la voyant tou& lea 
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}6tn croîtra en haautf , €n dçvifit jaloufe , 
& I9 mafi^ 9V^ç ^^ ^iiuque qui la foii^ 
haitoit avec paffion. P^t Ç@ inpy^ ma 
/û^nr fortit 4u S^raîl , ^ prit avêc ipn 
^UQuquç iine m^on i^ Ifpahan, 

h fiis plus (}€ trois fnois (aos pouvoir 
lui parler ; Tçunuqu^ , h plus j^^onx àq 
tous les hommes , o^e r^m^ttant topjpur$ 
fous divers prçtext§$^ £nfîa j'entrai dan^ 
(on Beiram « & il m^ I))i fit parler au rra-r 
vers d'iin^ jaloufie : dfs y eu» 4f lynx nçs 
1 Woient pas pp d^ouvrir , t^Pt eUa étcH( 
inveioppée d'Hajpiitii ^ de voil<^s , âc je n^ 

la pus r^onnoîirfe qu^^u foo de fa voiît, 
QiieUe fut RK>ii émQtioH , qu^nd je nie vi^ 
fi prè^ & $ éloigné d'f Ui? ! Je me pontrai-r 
fniç , cftr j'étais e^cammé. <^i>t à çll<e « 
il mç parut qu'elle v§r(a qi|çlq«çs larmeç. 

Son çjgfi voulut roe fair§ quplquf js pi^Un 
Vaif^s ei^wfes, mais je 1^ tr^ifai pofwn^ 
Içderiiiw d§^ ^çlave«. il &t ^i^n ^wbar^ 
wffé , q^and U vit c^ je pgrlai à iPii foçur 
we la»gu^ qui lui etoit inconnue j ç'étoif 
Tançi^^ Perfan , qtui ^ uQtr^ langue % rç et 
Quoi, ma fopurllui dk-jç, eft-A yr^îque 

vous ay^ï quitté la r^li^m^ de yos perf ^ ? 
Je fais qu'eptraat au Beyum vous ^ve? di| 
faire pro£çl$Qfl du Mahométifme : mais » 
dites moi , votre cmw a-t41 pu confentjr , 
comme votre boucha , à quitter uoe rçli-. 
gion qui me permet de vous ^im^r ? Et 
pour qui la quittez vous ^ cette religion qui 

H iv 
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nous doit être fi chère ? pour un miUrabté 
encore flétri des fers qu'il a portés ; qui , 
s'il étoit homme , feroit le dernier de tous* 
Mon frère , dit-elle , cet homme dont vous 
parlez eft mon mari : il faut que je l'honore , 
tout indigne qu'il vous paroît ; & je ferois 
auffi la dernière des femmes , fi«... Ah , ma 
fœur / lui- dis- je, vous êtes Guebre: il n'eft 
ni votre époux , ni ne peut l'être t fi vous 
êtes fidelle comme vos pères , vous ne 
devez le regarder que comme un monftrei 
Hélas ! dit-elle 5 que cette religion fe mon- 
tre à moi de loin l à peine en favois-je les 
préceptes , qu'il fallut les oublier. Vous 
voyez que cette langue que je vous parle 
ne m'eft plus familière, & que j'ai toutes 
les peines du monde à m'exprimer : mais 
comptez que le fouvenîr de notre enfance 
me charme toujours ; que depuis ce tems- 
là je n'ai eu que de faufles joies ; qu'il 
ne s'eft pas paffé de jour que je n'aie penfé 
à vous ; que vous avez eu plus de part que 
vous ne croyez à mon mariage , & que 
je n'y ai été déterminée que par i'efpérance 
de vous revoir. Mais que ce jour qui m'a 
tant coïké , va me coûter encore ! Je vous 
vois tout hors de -vous-même ; mon mari 
frémit de rage & de jaloufie ; je ne vous 
verrai plus ; je vous parle fans doute pour 
la dernière fois de ma vie : fi cela étoit ^ 
inon frère , elle ne feroit pas longue. A ces; 
mots , elle s'attendrit i & ie voyant b^rs^ 
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îctat de tenir la converfation , elle me 
quitta le plus défolé de tous les hommes. 
Trois ou quatre jours après , je deman- 
dai à voir ma fœur : le barbare eunuq^ue 
auroit bien voulu m'en empêcher : mais , 
outre que ces fortes de maris n'ont pas fur 
leurs femmes la même autorité que les au* 
très , il aimoit û éperduement ma fœur 
qu'il ne iavoit rien lui refufer. Je la visr 
encore dans le même lieu & fous les mê- 
mes voiles accompagnée de deux efclaves ;. 
ce qui me fit avoir recours à notre langue 
particulière. Ma fœur, lui dis-je , d'où vient 
e je ne puis vous voir fans me trouver 
ns une fituation afireufe ? Les muraitles^ 
qui vous tiennent enfermée , ces verrouils 
& ces grilles , ces miférables gardiens qut 
vous obfervent , me mettent en fureur^ 
Comment avez- vous perdu la douce liberté 
dont jouiflbient vos ancêtres ? Votre mère 
qui étoit fi chafie , ne donnoit à fon mart 
pour garant de fa vertu que fa vertu même; 
ils vivoient heureux Tun & l'autre dan» 
une confiance mutuelle ; & la fimplicité 
de leurs mœurs étoit pour eux une richefle 

S lus précieufe mille fois que le faux éclat 
ont TOUS femblez jouir dans cette maifpn 
fomptueufe. En perdant votre religion ^ 
vous avez perdu votre liberté , votre bon* 
heur & cette précieufe égalité qui fait l'hon- 
neur de votre fexe. Mais ce qu'il y a de 
pis encore , c'eft que vous êtes , non pas^ 

H V 
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la femme , car vous ne pouvez pas Têtre^ 
mais l'efclave d'un efclavc quia été dégradé 
de rhumanité. Ah , mon frère ! dit- elle ^ 
r^fpeâez mon époux , refpeûez la religion 
que j'ai embraffée : félon cette religion , 
Je n*ai pu vous entendre, ni vous parler 
fans crime. Quoi , ma fœur ! lui dis^je tout 
tranfporté , vous la croyez donc vérita- 
ble cette religion î Ah f dit-elle , qu'il me 
feroit avantageux qu'elle ne le fût pas ! Je- 
fais pour elle un trop grand facrifite , pour 
que je puiffe ne la pas croire r & , fi mes- 
doutes..., A ces mots elle fe tut. Oui vos 
doutes , ma fœur , font bien fondes , qufefe 
^ qu'ils foient. Qu'attendez-vou5 d'une reli^ 
gion qui. vous rend malhcureufe dans ce 
inonde- ci , & ne vous laiffe point d'efpé-* 
îance pour l'autre ? Songez que la nôtre 
eil la plus ancienne qui ibit au monde ;^. 
qu'elle a toujours fleuri dans la Perfe ; & 
n'a pas d'autre origine que cet Empire ^ 
dont les commencemens ne font point con* 
nus ; que ce n'eft que le hazard qui y a in- 
troduit le Mahometifme ; que cette feâe 
y a été établie , ncMi^ par la voie de la 
perfuafion , mais de la conquête. Si no% 
Princes naturels n'avoient pas été foibles , 
vous verriez régner enccwe le culte de ces: 
anciens Mages. Tranfportez-vous dans ces 
fiecles reculés : tout vous parlera du Ma- 
gifme & rien de la feâ:e Mahométane, qui, 
plufieurs milliers d'années après, n'étoit 
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pasi même dans Ton enfance. Mais , dit-elle , 
quand ma religion feroit plus moderne que 
la vôtre ^ elle eft au moins plus^ure, puif* 
çu^elle n'adore que Dieu ; au lieu que vous 
adorez encore le foleil ^ les étoiles , le feu 
& menue les élemens. Je vois , ma fœur p 
que vous avez appris parmi les Mufulmans 
à caloamier iiotre £ainte religion. Nou^ 
n'adorons ni les aflres , ni les élémens , 6c 
nos per<e$ ne les ont jamais adoras : jamais^ 
ils ne leur ont élevé 'des temples , jama;^ 
ils ne leur ont offert des (acrinces : Ils leur 
ont feulement jrendu un culte religieux ^ 
mais inférieur 9 comme à des ouvrages èc 
des manifeflations de la divinité. Mais , ma 
£3eur 9 au nom de Dieu qui nous éclaire ^ 
recevez ce livre facré que je vous porte ^ 
c'eft le livre de notre légiflateur Zoroaftre r 
Ufez»le fans prévention : recevez dans votre 
cœur les rayons de lumière qui vous éclai- 
reront en le lilant : fouvenez-vous de vos 
•pères qui ont fi long-tems honoré le foleil 
<lans la Ville fainte de Ëalk ; fie enfin fou«^ 
venez-vous de moi , qui n'efpere de repos ^ 
de fortune^ de vie , que de votre change-^ 
Jtîem. Je la .quittai tout tranfporté &c la 
laififai feule décider la plus grande affaire 
que je puffe avoir de ma vie. 

J'y retournai deux jours après. Je ne 
lui parlai point : j'attendis dans le filence 
l'arrêt de ma vie ou de ma mort. Vous* 
êtes aimé ^ mon frère ^me dit-elle ,.& par' 

. Hvj • 
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une Guebre. J*ai long - tems combattu t 
mais , dieux ! que Tamour levé àe diffi-* 
cultes ! que je fuis foulagée ! Je ne crains 
plus de vous trop aimer ; je puis ne mettre 
point de bornes à mon amour : Texcès 
même en eft légitime. Ah que ceci convient 
bien à l'état de mon cœur ! Mais vous qui 
avez (vL rompre les chaînes que mon efprit 
s'étoit forgées, quand romprez- vous celles 
qui me lient les mains } Dès ce moment 
je me 'donne à vous : faites voir , par la 
promptitude, avec laquelle vous m'accep- 
terez , combien ce préfent vous eft cher. 
Mon frère , la première fois que je pourrai 
vous embrafler , je crois que je mourrai 
dans vos bras. Je n'exprimerois jamais bien 
la joie que je fentis à ces paroles ; je me crus 
& je me vis en effet en un înftant le plus 
heureux de tousles hommes , je vis prefque 
■accomplir tous les defirs que j'avois formés 
en vingt-cinq ans de vie ^ & évanouir tous 
les chagrins qui me l'avoient rendue fi la« 
borieuie. Mais, quafid je me fus un peu 
accoutumé à ces douces idées , je trouvai 
que je n'étois pas fi près de mon bonheur 
que je me Tétois figuré tout à coup , quoi* 
que jr'eufie furmonté le plus grand de tous 
les obftacles. Il falloit uirprendre la vijci- 
lance de fes gardiens ; je n'ofois confier 
à perfonne le fecrct de ma vie ; je n'avoK 
que ma fœur , elle n'avoit que moi : fi je 
mânquois mon coup , je cour ois rîfijue 
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d*être empalé ; mais je ne voyoh pas de 
peine plus crueUe que de le manqiœr. Nous 
convinmes qu'elle fn*enverroit demander 
une horloge que fon père lui avoit laîflee , 
& que Yy mettrois dedans une lime pour 
fcier les jaloufies d'une fenêtre qui donnoit 
dans la rue , & une corde nouée pour def« 
cendre ; que je ne la verrois plus doréna- 
vant ; mais que j'irois toutes les nuits fous 
cette fenêtre , attendre qu'elle put exécu- 
ter fon deflein. Je pafTai quinze nuits en- 
tières fans Toir perfonne , parce qu'elle 
n'avoir pas trouvé le tems favorable. En- 
fin la feizieme nuit j'entendis une fcie qui 
travailloit : de tems en tems l'ouvrage 
étoit interrompu , & dans ces intervalles 
ma frayeur étoit inexprimable. Après une 
heure de travail , je la vis qui attachoit la 
corde ; ette fe laifTa aller &c glifla dans mes 
bras. Je ne connus plus le danger , & je 
reftai long-tems fans bouger de-là : je la 
conduiiis hors de la Ville oîi j 'a vois un 
cheval tout prêt ; je la mis en croupe der- 
rière moi & m'éloignai , avec toute la 
promptitude imaginable, d'un lieu qui pou- 
voit nous être ifi funefte. Nous arriva- 
mes avant le jour chez un Guebre , dans 
un lieu défert où il s'étoit retiré , vivant 
du travail de ies mains : nous ne jugeâmes 
pas à propos de refter chez lui ; & par 
îbn confeil nous entrâmes dans une épaiâe 
forêt ^ & nous nous mîmes dans le creux 
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d'un vieux chêne , jufqu'à ce que le hrixix 
de notre évafion fe fût diffipé. Nous vi- 
vions tous deux dans ce féjour écarté. ^ 
fans témoins , nous répétant fans cefle que 
nous nous aimerions toujours , attendant 
Toccafion que quelque Prêtre Guebre put 
faire la cérémonie du mariage prescrite par 
nos livres facrés. Mafœtir , kudts*je , que 
cette union eu fainte l la nature nous avoit 
unis , notre fainte loi va nous unir encorer 
Enfin un Prêtre vînt calmer notre impa- 
tience amoureufe. Il fk dans la maifan dtr 
payfan toutes les cérémonies du mariage r 
il nous bénit Su nous foohaitô mille fois^ 
toute la vigueur de Guftafpe 6c la faimeté 
de rHoborafpe. Bientôt après nous quit- 
tâmes la Perfe oit nous n'étions pas en 
fureté , & nous nous retirâmes en Géor* 
gie. Nous y vécûmes un an 9 tous les jours 
plus charmés l'un de l'autre. Mais, comme 
mon argent alloit finir , & que je craignois 
la mifere pour ma fœur , non pas pour 
moi , je la quittai poi;u- aller chercher quel- 
que fecours chez nos parens. Jamais^ adieu 
ne fut plus tendre. Mon voyage me fut 
non feulement inutile 9 mais éinefte : car 
ayant trouvé d'un côté toi» nos biens 
confifqués , à^ l'autre mes parens prefque 
dans l'impuifTance de me fecourir , je ne 
rapportai d'argent précifément que ce qu'il 
falloit pour mon retour. Mais quel fut mon 
défeipoir i je ne trouvai plus ma fœurr 
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Quelques jours avant mon arrivée ', des 
Tartares avoient fiétit une incuriîon dans la 
Ville oii elle étoit ; & , comme ils la trou- 
vèrent belle , ils la prirent ^ & la vendi- 
rent à des Juifs qui alloient en Turquie , & 
Ae laiiTerent ou'une petite fille dont elle 
ctoit accottchœ cpielques mois aupa^ivant». 
h fuivis ces hufs 6c les joignis à trois 
lieues de-Ui : mes prières , mes larmes fui- 
rent vaines; ils oie demandèrent toujours- 
ti*ente romans & ne (e netâcherent jamais 
é^uo féal. Après m*être adrcflié à tout le 
monde , avoir imploré la proteâion des 
Prêtres Turcs & Chrétiens , je m'adreffai 
à un marchand Arménien ; je lui vendis 
ma fille &c me vendis aufii pourtrente-cina 
toman&« J'allai aux Juiis , je leur donnât 
trente romans \ 6c portai les cinq antres à ma 
fceur que je n'avois pas encore vue. Vous^ 
êtes libre , lui dis-je , ma fœur , & je puis 
vous embr^S^r ; voilà cinq tomans que je 
vous porte ; j'ai du regret qu'on ne m'ait 
pas acheté davantage. Quoi ! dit-elle , vous 
vous êtes vendu ? Om , lui dis-je. Ah mal- 
heureux r qu'avez«-vous feit f N^étois-je pas 
affez infortunée , ùtns que vous tt-availlai^ 
fiez à me la rendre davantage ? Votre li- 
berté me confoloit , & votre efelavage va 
me mettre au tombeau. Ah ! mon frère ^ 
que votre amour eft cruel ! Et ma fille , je 
ne la vois point ? Je l'ai vendue auffi , lui 
dis je. Nous famUmes tous deux en larmes 
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& n*eumes pas la force de nous rien dire. 
E^fin j'allai trouver mon maître,& ma fœur 
y arriva prefque aufli-tôt que moi ; elle fe 
jetta à fes genoux. Je vous demande , dit- 
elle ; la fervitude , comme les autres vous 
demandent la liberté: prenez -moi, voui 
me vendrez plus cher que mon mari. Ce 
fut alors qu'il fe fît im combat qui arra^ 
cha les larmes des yeux de mon maître.^ 
Malheureux ! dit-elle , as-tu penfé que je 
pufTe accepter ma liberté aux dépens de lar> 
tienne ? Seigneur , vous voyez deux infor- 
tunés qui mourront fi vous nous féparez- 
Je me donne à vous , payez -moi : peut- 
être que cet argent & mes fervices pour- 
ront quelque jour obtenir de vous ce que je 
n'ofe vous demander. Il efl de votre inté- 
rêt de ne nous point féparer recomptez que 
je difpofe de fa vie. L'Arménien étoit un^ 
homme doux , qui fut touché de nos mal- 
heurs. Servez-moi l'un & l'autre avec fidé- 
lité &-avec zèle , & je vous promets que 
dans un an je vous donnerai votre libertés 
Je vois que vous ne méritez ni l'un ni l'au- 
tre les malheurs de votre condition. Si , 
lorfque vous ferez libres , vous êtes atiflî 
heureux que vous le méritez , fi la fortune 
vous rit ^ je fuis certain que vous me fa- 
tisferez de la perte que je foufirirai. NouS' 
^mbrafTames tous deux fes genoux & le 
fuivîmes dans fon voyage. Nous nous fou- 
lagions l'un & l'autre dans les travaux de 
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la fervîtude , & j'étois charmé lorfque j'a*» 
vois pu faire l'ouvrage qui étoit tombé à 
ma fœur. 

La fin de Tannée arriva ; notre maître 
tint fa parole & nous délivra. Nous retour- 
nâmes à Tefflis 9 là je trouvai un ancien 
ami de mon père qui exerçoit aVfec fuccès 
la Médecine dans cette Ville : il me prêta 
quelque argent , avec lequel ]e fis quelque 
négoce. Quelques affaires m'appellerent en- 
fuite à Smyrne où je m'établis. JV vis de- 
puis fix ans & j'y jouis de ta plus aimable &c 
de la plus douce fociété du monde : l'union 
règne dans ma famille , & je ne changerois 
pas ma condition pour celle de tous les- 
Rois du monde» Pai été afiez heureux pour 
retrouver le marchand Arménien à qui je 
dois tout ; & je lui ai rendu des iervices 
fignalé^ 

jye Smyrne f U 2y de la lune 
dâ Gemmadi , 2. , 1714» 
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J Allai fautre joiir dîner chez un homme 
de robe , qui m'en avoit prié plufieiu-s 
fois. Après avoir parlé de plufieurs chofes ^ 
je Im dis : Monficur ^ U me parok c^ 
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votre métier eft hïçn pénible. Pas tant qun 
yous vous rimaginez^ répondit -il: de Isi 
manière dont nous le faifons , ce n'eft 
qu'un amuCement. Mais quoi, n'^v^z-vous 
pas toujours la tête r^mplîç d^ affaires 
d'autrui ? N êtes- vous pas toujours occupé 
de chofet qui ne font point intéreflantes ) 
Vous avez raifon ; ces chofes ne font point 
intéreflantes , car npus nous y intéreflbns 
fi peu que rien ; & cela même fait que le 
métier n'eft pas fi fatigant que vous dite^. 
Quand je vis qu'il prenoit la çhofe d'une 
manière fi dégagée , jç continuai & lui àkt 
Monfieur , je n*ai point vu votre cabinet. 
Je le crois ; car j^ n'^n ai point. Quand jd 
pris cette charge , j'eus befoin d'argent 
pour la payer ; jç vendis ma biWipthequç ; 
ic le Libraire qui la prit , d'un nombril 
prodigieux de volumes, ne me lai/Tçi qu^ 
mon livre de raifon. Ce n*eft pas que je 
les regrette ; nous^ autres Juges ne npus 
enflons point d'une vainc fçiçnce, Qu'a- 
vons-nous affaire de tous ces volumes de 
loix ? Prefque tous le$ cas foitf hypothé- 
tiques & fortent de la règle générale. Mais 
ne feroit,- ce pas , Monfieur^, lui dis - je , 
parce que vous les e^ faites fortir ? Car 
enfin , pourquoi chez tous les peuples du 
monde y auroit-il des loix , fi .elles n'a- 
voient pas leur ^ppliçHion ) ^ cornaient 
peut- on. les appliquer» fi on ne les ftit 
pas ? Si vous çpnnoiâi» le Paliû^, reprit 
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le Magiftrat , vous ne parleriez pas comme 

vous faites :^ nous avons des livres vivans^ 

qai font les Avocats : ils travaillent pour 

nous & le chargent de nous inilruire. El: 

ne fe cbargent^'i^ pas c}uelquefois de vous 

tromper , lui repartis-je ? Vous ne feriez 

donc pas mal de vous garantir de leurs em- 

Imcbes. Us ont des armes avec lefquelles 

ils attaquent votre éouité , il feroit boa 

que vous en eufliez auài pour la défendre ; 

éc que vous n'allafiiez pas vous mettre dans 

la mêlée , habillés à la légère 9. parmi des 

ffins cuirafiî^s jufqu'aux dents. 

De Pêrii , U i^ dt la lumt 
de CkMant 1714» 

LETTRE L X I X. 

USÇEK A, RhEPI, 

TU ne te ferois jamais imaginé que ]f 
fttâie devenu plus Métaphyficien que 
je ne Tétois : cela eft pourtant ; &: tu en 
iferas convaincu , quand tu auras eâbyé ce 
débordement de ma philofophie. 

Les Philofophes les plus fenfés , qui ont 
réfléchi fur la nature de Dieu ^ ont dit 
qu'il étoit un être fouverainement parfait ; 
pais ils ont extrêmement abufé de cette 
idée» Ils ont fait une énumération de tau^ 
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tes les perfeôions différentes que Phomni^ 
eu, capable d'avoir & d'imaginer, & en ont 
chargé l'idée de la divinité , fans ibnger 
que louvent ces attributs s'entr'ênipêchent 
éc qu'ils ne peuvent fubfifter dans un même 
iiijet fans fe détruire. 

Les Poètes d'Occident difent qu'un 
Peintre ayant voulu faire le portrait de la 
déeffe de la beauté^ aflembla les plus beUes 
Grecques , & prit <le chacune ce qu'elle 
avoit de plus agréable , dont il fît un tout 

{>our reilembler à la plus belle de toutes 
es déefles. Si un homme en avoit conclu 
qu'elle étoit blonde .& brune, qu'elle avoit 
les yeux noirs & bleus , qu'elle étoit douce 
& nere , il auroit paffé pour ridicule. 

Souvent Dieu manque d'une perfeôîon 
qui pourroit lui donner une grande imper- 
feâion : mais il n'efl jamais hmité que par 
lui-même ; il eft lui-même fa necemté. 
Ainfi, quoique Dieufoit tout-puiflant, il 
ne peut pas violer fes promeflTes , ni trom- 
per les hommes. Souvent même l'impuif^ 
lance n'efl pas dans lui , mais dans les 
chofes relatives ; & c'efl la raifon pour- 
quoi il ne peut pas changer l'eflence des 
chofes. 

Ainfi , il n'y a point fujet de s'étonner 
que quelques-uns de nos^ Doâeurs aieât 
ofé nier la prefcience infinie de Dieu ; fîur 
ce fondement , qu'elle eft incompatible 
ftvec fa juftice» 
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Quelque hardie que foit cette idée , la 
Métaphyfique s'y prête merveilleufement. 
Selon fes principes , il n^eft pas poHible 
Gue Dieu prévoie les chofes qui dépendent 
ae la détermination des caufes libres ; parce 
que ce qui n'eft poit arrivé n'eft point , 
& par conféquent ne peut être connu ; car 
le rien , qui n'a point de propriétés , ne 
eut être apperçu : Dieu ne peut point 
ire dans une volonté qui n'eft point , & 
voir dans i'ame une choie qui n'exifte point 
en elle : car , jufqu'à ce qu'elle fe foit 
déterminée , cette aâion qui la détermine 
n'eft point en elle. 

L'ame eft l'ouvrière de fa détermina- 
tion : mais il y a. des occafions où elle eft 
tellement indéterminée qu'elle ne fait pas 
même de quel côté fe déterminer. Souvent 
même elle ne le fait que pour faire ufage 
de fa liberté ; de manière que Dieu ne 
peut voir cette détermination par avance , 
ni dans l'aâion de l'ame , ni dans l'aâion. 
que les objets font fur elle. 

Comment Dieu pourroit-il prévoir les 
chofes qui dépendent de la détermination 
des causes libres ? Il ne pourrait les voir 
que de deux manières ; par conjeâure , 
ce qui eft contradiûoire avec la prefcience 
infinie : ou bien il les verroit comme des 
^Skt$ néceftaires qui fuivroient infaillible- 
ment d'une caufe qui les produiroit de 
x&ême y ce qui eft encore plus contradic- 
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toire : car Taine feroit libf e par la fuppev 
iition ; fie dans le fait elle De le feroit pas 
plus qu'une boule de billard ii*eft libre de 
le remuer lorfqu'elle eft pouffée par une 
autre. 

Ne crois pas pourtant que je veuille 
borner la fcience de Dieu. Comme il fait 
agir les créatures à fa fantaifie , il connoît 
tout ce qu*il veut connoître. Mais , quoi* 
qu'il puifle voir tout , il ne fe fert pas tou- 
jours de cette faculté : il laifle ordinaire- 
ment à la ci*éature la faculté d'agir ou de 
ne pas agir , pour lui laifler celle de méri- 
ter ou de démériter : c*eft pour lors qu'il 
renonce au droit qu'il a d'aeir fUr elle &c 
de la déterminer. Mais quand il veut fàvoir 
quelque chofe 9 il le fait toujours ; parce 

3u'il n'a qu'à vouloir qu'elle arrive comme 
_ la voit , & déterminer les créatures con- 
formément à fa volonté* C'eft ainfi cra'îl 
tire ce qui doit arriver du nombre des cno- 
fes purement poifibles , en fixant par fes 
décrets les déterminations futures des ef- 

f^rits , Se les privant de la puiflance qu'il 
eur à donnée d'agir ou de tie pas agir, - 
Si l'on peut fe fervir d'une comparaifon , 
dans une chofe qui eft au deflus des com- 
paraifons : uh Monarque ignore ce que foa 
Ambaffadeur fera dans une affaire impor- 
tante ; s'il le veut favoir , il n'a ou'à lui 
ordonner de fe comporter d'une telle ma- 
nière ; & il pourra afTurel- que la chofe 
arrivera comme il la projette. 
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L'alcoran & les livres des Juifs s'élè- 
vent fans ceffe contre le dogme de la pres- 
cience abfokie : Dieu y paroît par - tout 
ignorer la détermination future des efprits ; 
U il femble que ce foit la première vérité 
que Moïfe ait enfeigilée aux hommes. 

Dieu met Adam dans le paradis terref- 
tre 9 à condition qu'il ne mangera point 
d'un certain fruit : précepte abfurde dans 
tin être cfui connoîtroit les déterminations 
futures des âmes : car enfin un tel être 
peut- il mettre des conditions à fes grâces , 
lans les refadre dérifoites ? C'eft comme fi 
iin homme , qui auroit fit là prife de Bag- 
dat f difoit à un autre : ]e vous donne cent 
tomans fi Ëagdat n'eft pas pris. Ne feroit- 
ii pas là tiiië bien manvaiie plaifamerie } 

Mon cher Rhédi , pourquoi tant de Phi- 
lofophie ? Dieu eft fi haut , que iious n'ap- 
percevùns pas même fes nuages. Nous ne 
le connoiflbns bien que dafts les préceptes. 
H eft immetife , fpirituel , infini. Que fa 
grandeur nous i-âmeiiè à notre foibleffe. 
S'humilier toujours , c'eft Tadorer toujours. 

Dé Paris , h âtrniér de la luné 
de Chakèdn $ ^7*4* 
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LETTRE LXX. 
Zelis a Usbek 9 



'v 



SOlimdn » qiie tu aimes ^ eft défefpéré 
d'un affront qu'il vient de recevoir. 
Un jeune étourdi, nommé Suphis, recher- 
choit depuis trois mois fa fille en mariage : 
il paroifioit content de la figure de la fille , 
fur le rapport & la peinture que lui en 
avoîent tait les femmes qui ravoient vue 
dans fon enfance ; on étoit convenu de la 
dot & tout s'étoit paffé fans aucun inci- 
dent. Hier , après les premières cérémo- 
nies 9 la fille fortit à cheval , accompagnée 
de fon eunuque , & couverte félon la cou* 
tume , depuis la tête jufqu'aux pieds. Mais , 
dès qu'elle fut arrivée devant la maifon de ' 
fon mari prétendu , il lui fit fermer la j 
porte & il jura qu'il ne la recevroit jamais, i 
û on n'augmentoit la dot. Les parens ac- 
coururent de côté & d'autre , pour accom- ' 
moder l'affaire ; & , après bien de la réfif- 
tance , Soliman convint de faire un petit ' 
préfent à fon gendre. Les cérémonies du 
mariage s'accomplirent , & Ton conduifit 
la fille dans le lit avec affez de violence: 
mais une heure après , cet étourdi fe leva 
fiirieux , lui coupa le vifage en plufieiirs 

endroits , 
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endroits , foutenant qu'elle nMtoît pas 
vzerge , & ta renvoya à fon pare. On ne 
peut pas être plus frappé qu'il l'eft de cette 
injure. Il y a des perlonnes qui foutiennent 
que cett« fille eft innocente. Les pères font 
bien malheureux d'être expofés à de tels 
affronts 1 Si ma fille recevoit un pareil 
traitement , je crois que j'en mourrois de 
douleur. Adieu. 

Du Strrail de Fatmé, U p dt U 

lune de Gemmadi, t , i/f^. 

' L E T T R E L X X !• 

USBEK A ZeLIS. 

JE plains Soliman , d'autant plus que le 
mal eft fens remède , & que fon gen- 
dre n*a fait que .fe fervir de ta liberté de 
la loi. Je trouve cette loi bien dure , d'ex- 
pofer ainfi l'honneur d'une famille aux ca* 
priées d'un fou. On a beau dire que l'on 
a des indices certaines pour connoître la 
vérité : c'eft une vieille erreur dont on eft 
aujourd'hui revenu parmi nous ; & nos 
Médecins donnent des raifons invincibles 
de l'incertitude de ces preuves. Il n'y a pas 
jufqu'aux Chrétiens qui ne les régardent 
comme chimériques , quoiqu'elles foient 
clairement établies par leurs livres facrés , 
£c que leur ancien Légiflateur en ait fait 

I 
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dépendre l'innocence ou la condamnation 

cle toutes les filles.. 

J'apprends avec plaîfir le foin que tu te 
donnes de Téducation de la tienne. Dieu 
veuille que Ton mari la trouve auflî belle 
& aufli pure que Fatima : qu'elle ait dix 
eunuques pour la garder ; qu'elle foit ITion- 
Be'ur & l'ornement du Serrail oîi elle eft 
deftinée ; qu'elle n'ait fur fa tête que des 
lambris dorés & ne marche que fur des 
tapis fuperbes ! Et , pour comble de fou- 
haits, puiffent mes yeux la voir dans toute 
fa gloire ! 

De Péris , U f dêU hmt 
de Chalval , 1714» 



LETTRE LXXIL 
Rica a Ibben ^ 

-^ * * * 

JE me trouvai l'autre jour dans une com- 
pagnie oîi je vis un homme" bien con- 
tent de lui. Dans un quart d'heure il décida 
trois queftions de morale , quatre problê- 
mes hiftoriques & cinq points de Phyfique. 
Je n'ai jamais vu un décifionnaire fi uni« 
verfel ; fon efprit ne fut jamais fufpendu 
par le moindre doute. On laifla les fcien- 
ces ; on parla des nouvelles du tems : il 
décida fur les nouvelles du tems. Je vou- 
lus l'attraper , & je 4i$ en moi-même : il 
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W que je me mette dans mon fort , je 
vais me.refugier dans mon pays, je lui par- 
lai de la Perfe : mais à peine lui eus-je dit 
quatre mots 9 qu*il me donna deux démen*- 
tis , ébndés fur l'autorité de meffieurs Ta« 
vemier & Chardin. Ah , bon Dieu ! dis-je 
^n moi-nteme» quel homme efl^e là ? H 
connoîtra tout à ITieure les rue3. d'Ifpaban 
mieux que moi ! Mon parti fut bientôt pris : 
je me tus 9 je le laiflai parler ^ 8c il décide 
encore. 

De Parts 9 U S de la lune 
de Zilcadéf ijtj. 



LETTRE LXXÏII. 
Rica A * * *. 

J'Ai oui parler d'une efpece de Tribunal^ 
qu'on appelle l'Académie Françoife. Il 
n'y en a point de moins refpefté dans le 
monde ; car on dit qu'aulîi-tot qu'il a dé- 
cidé , le peuple cafle fes arrêts & lui im- 
pofe des loix qu'il eft obligé de fuivre. 

Il y a quelque tems que , pour fixer fon 
autorité, il donna un code de fes jugemens. 
Cet enfant de tant de pères étoit prefque 
vieux quand il naquit ; & quoiqu'il fûf 
légitime , un bâtard qui avoit déjà paru^ 
l'avoit prefque étouffe dans fa naiflance. 

Ceux qui le compofent n'ont d'autres 
fondions que de jafer fans ceffe : l'éloge va 
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fe placer comme de lui-mêfne dans leut 
babil éternel ; & fi tôt qu'ib font initiés 
dans (es my fteres , la fureur du panégyri- 
que vient les faifir , & ne les quitte plus. 

Ce corps a quarante têtes , toutes rem- 
plies de figures , de métaphores & d'anti- 
thefes : tant de bouches ne parlent prefque 
que par exclamations : fes oreilles veulent 
toujours être frappées par la cadence & 
rharmonie. Pour les yeux , il n'en eft pas 
queftion : il femble qu'il foit fait pour par- 
ler & non pas pour voir. Il n'eft point 
ferme fur fes pieds ; car le tems qui eft 
fon fléau Tébranle à tous les infians & dé- 
truit tQut CQ qu'il a fait. On a dit autrefois 
que fes mains étoîent avides: Je ne t'en dirai 
rien , & Je laifle décider celaf à ceux qui le 
f^vent mieux que moi. 

Voilà des bifarreries , *** , que Ton ne 
voit point dans notre Perfe. Nous n'avons 
point l'efprit porté à ces établifl!emens fin- 
guliers & bifarres ; nous cherchons tou-^ 
jours la nature dans nos coutumes fimples 
& nos manières naïves. 

De Paris , le 2y deU luné 
de ^ilhaçé, ijij, . 
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LETTRE LXXIV. 
UsBEK A Rica, 

IL y a quelques jours qu*un homme dô 
ma connoiffance me dit : Je vous aï 
promis de vous produire dans les bonnes 
maifons de Paris ^ je vous mènera préfent 
chez un grand Seigneur qui eft un des hom- 
mes du Royaume qui repréfente le mieux» 

Que veut dire cela , Monfieur ? çft - ce 
qu'il eft plus poli , plus affable que les 
autres ? Non , me dit-il. Àh ! j'entends : il 
fait fentir à tous les inftans la fupériorité 
qu'il a fur tous ceux qui l'approchent. Si 
cela eft , je n'ai que faire d'y aller ; je la 
lui paffe toute entière , & je prends con- 
damnation. 

Il fallut pourtant marcher : & je vis un 
petit homme fi fier ; il prit une prife de 
tabac avec tant de hauteur , il fe moucha fî 
impitoyablement , il cracha avec tant de 
flegme , il careffa fes chiens d'une manière 
fi offenfante pour les hommes , que je ne 

Eouvois me laffer de l'admirer. Ah , bon 
Heu ! dis * je en moi - même , fi lorfque 
j'etois à la Cour de Perfe , je repréfentois 
ainfi , je repréfentois un grand fotj 1 II 
auroit fallu , Rica , que nous eulfions eu 

I ii; 
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un bien mauvais naturel ^ pour aller faire 
cent petites infultes à des gens qui venoient 
tous les jours chez nous témoigner leur 
bienveillance. Ils favoient bien oue nous 
étions au deflus d'^ux ; & s'ils l'avoient 
ignoré , nos bienfaits le leur auroient appris 
chaque jour. N'ayant rien à faire pour nous 
faire refpeâef , nous faifîons tout pour 
nous rendre aimables : nous nous commu- 
liiquions aux plus petits : au milieu des 
grandeu^ ^ qui enaurciflfent toujours , ils 
nous trouvoient fenfîbles ^ ils ne voyolent 
que notre cœur au-deffus d'eux ; nous def- 
cendions jufgu'à Jeurs befoins. Mais lorf. 

Su'il falloit louienir la majefté du Prince^ 
ans les cérémonies publiques ; lorfqu'it 
falloit faire refpeôer la Nation aux étran- 

Î;ers ; lorfqu'enfin , dans les occafîons périi- 
eufes il falloit animer les foldats^ nous 
remontions cent fois plus haut que nous 
n'étions defcendus , ; nous ramenions la 
fierté fur notre vilage ; & Ton trouvoit 
quelquefois que nous repréfentions aâei 
bien^ 

Di, Paris j U ; O àe la lutiû. 
dt,Saphar^ tjif: 
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LETTRE LXXV. 

USBEK A RHEDI , 

IL faut c[ue je te l'avoue : je n'ai point 
remarque chez les Cl^étiens cette per- 
fuafion vive de leur religion , qui fe trouve 
parmi les Mufulmans. II y a bien loin chez 
eux de la profeffion à la croyance y de la 
croyance a la conviftion , de la conviftion 
à la pratioue. La religion eft moins un fujet 
de fanâincation , qu'un i^ijet de difputes ^ 

3ui appartient à tout le monde. Les gens 
e Cour y les gens de guerre , tes femmes 
même , s'ëlevent contre les Eccléfiaftiques 
& Jeur demandent de leur prouver ce au*ils 
font réfolus de ne pas croire. Ce n'eu pas 
qu'ils fe foient déterminés par raifon & qu'ils 
ayeAt pris la peine d'examiner la vérité ou 
lafaufleté de cette religion qu'ils rejettent : 
ce font des rebelles qui ont fenti le joug 
& l'ont fecoué avant de l'avoir connu, 
Auffi ne font-ils pas plus fermes dans leur 
incrédulité que dans leur foi : ils vivent 
dans un flux & reflux qui les porte fans 
ceffe de fun à l'autre. Un d'eux me difoît 
^ un jour: Je crois l'immortalité de l'ame par 
femqftre ; mes opinions dépendent abfolu- 
ment de la conûitution de mon corps :: 

I 1^ 
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félon que j'ai plus ou moins d'efprit^ anî« 
maux , que mon eftomac digère bien ou 
mal , que Tair que je refpire eft fubtil ou 
groffier , que les viandes dont je me nourris 
font légères ou folides^ je fuis Spinofifle^ 
Socinien , Catholique , impie ou dévot. 
Quand le Médecin eft auprès de mon lit , 
le Confeffeur me trouve à fan avantage. 
Je fais bien empêcher la religion de m'af- 
fliger 9 quand je me porte bien ; mais^e lui 

Eermets de me confoler quand je fuis ma- 
ide : lorfque )e n'ai plus rien à efpérer d'un 
côté , la religion fe préfente & me gagne 
par fes promeffes; je veux bien m'y livrer 
& mourir du côté de l'efpéranoe. 

Il y a longtems que les Princes Chré- 
tiens affranchirent tous les efdàves de leurs 
ëtats ; parce que, difoient-ils , le Chriftia- 
nifme rend tous les hommes égaux. Il eft 
vrai que cet a£te de religion leur étoit 
très - utile : ils abaiftbient par - là les Sei- 
gneurs y de la puiftance defquels ils reti- 
roient le bas peuple. Ils ont enfuite fait 
des conquêtes dans des pays oii ils ont vu 
qu'il leur étoit avantageux d'avoir des en- 
claves t ils ont permis d'en acheter & d'en 
vendre 9 oubliant ces principes de religion 
qui les touchoit tant. Que veux-tu que je 
te dife ? Vérité dans un tems , erreur dans 
un autre. Que ae faifons-nous comme les 
Chrétiens ? Nous fommes bien fimples d^ 
f efufer des établiftemens Se des conc^uête^ 
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faciles dans des climats heureux (*) , parce 
que l'eau n'y eft pas affez pure pour nous 
la/er, félon les principes du faint Alcoran, 
Je rends grâces au Dieu tout-puiflant ^ 
qui a envoyé Hali fon grand Prophète , de 
ce oue je profeffe une religion qui fe fait 
préférer à tous les intérêts humains , 6c 
qiii eft pure comme le Ciel dont elle eft 
defcendue. 

De Péris , ie i^ de U Iumû 
dt Saphar , 171 /• 

LETTRE LXXVI. 

USBEK A SON AMI IbBEN, 

A Smyrru^ 

LEs loix font furieufes en Europe con-^ 
tre ceux qui fe tuent eux-mêmes. On 
les fait mourir pour ainfi dire une féconde 
fois ; ils font trainés Indignement par les 
rues ; on tes note dUnfamie ; on confîfque^ 
leurs biens. 

U me paroît , Ibben , que ces loix font 
bien injuftes. Quand je fuis accablé de 
douleur > de mifere , de mépris pourquoi 
veut-on m^empêcher de mettre nn à mes^ 
peines ^ & me priver cruellement d*un re-^ 
mede qui eft en mes mains ? 

O Les Mahomëtafls ne fe foucâenr pc«nr de prendl^^ 
Venife , parce qu'ils n'y tiouveroient point d*eau pour leur^ 
^ificatîonff* 

1 ir 
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Pourquoi veut-on que je travaille poitf 
une fociété dont je confens<le n'être plus } 
que je tienne malgré moi une convention 
qui s'eft faite fans moi ? La fociété eît 
fondée fur un avantage mutuel : mais ^ 
lorfqu'elle me devient onéreufe , qui m'em» 
pêche d'y renoncer î La vie m'a été don- 
née comme une faveur ; je puis donc la 
rendre , lorfqu'elle ne Teft plus : la caufe 
ceffe, l'effet doit donc ceffer auffi. 

Le Prince veut- il cjue je fois fon fujet^ 
quand je ne retire rien de fa. fu)étien*? 
Mes concitoyens peuvent-ils demander ce 
partage inique d^ leur utilité & dé moa - 
défefpoir ? Dieu , différent de tous les bien- 
faiteurs , veut il me condamner à recevoir 
des grâces qui m'accablent ? 

Je fuis obligé de fuivre les loix , quand 
je vis fous les loix ; mais quand je n'y vis 
plus j peuvent-elles me lier encore ? 

Mais , dirait-on , vous troublez Tordre de 
la pi-ovidence. Dieu a uni votre ame avec 
votre corps & vous l'en fépar.ez : vous 
vous oppofez donc à fes defleins & vous 
lui réfiftez. 

Que veut dire cela ? Troublai- je Tordre 
de la providence , lorfque je charfge les 
modifications dé la matière & que je rends 

3 narrée une boule que les premières loi% 
u imouvement , c'eft-à-dire , \ps loix de 
la création & de la confervation , avoient 
fait ronde ? Non , fans doute : je ne fais 
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^*ufer du droit <](ui m'a été donné ; & en 
eefens je puis troubler à ma fantaifie toute 
h nature , fans que Ton puiffe dire que je 
m'oppofe à la providence. 

Lorfque mon anie fera féparée de mon* 
corps , y aura-t-il moins d'ordre & moins* 
d'arrangement dans l'imivers ? Croyez- 
vous que cette nouvelle combinaifon foit 
moins parfaite & moins dépendante des* 
loix générales ? que le monde y ait perdu 
quelque chofe ? & que les ouvrages de* 
pieu foient moins grands- ou plutôt moins^ 
immenfes ? 

Penfez-vous que mon cofps, devenu un 
épi de bled , un ver , un gazon , foit changé 
en un ouvrage de la nature moins digne 
d'elle ? & que mon ame dégagée de tout ce 
qu'elle avoit de terreftre, foit devenue^ 
moins fublime ? 

Toutes ces idées , mon cher Ibben ^ 
n'ont d'autre fource que notre orgueiL 
Nous ne fentons point notre petitefle; &C 
malgré qu'oo en ait, nous voulons être 
comptés dans l'univers , y figurer & y être 
un objet important. Nous nous imaginons^ 
que ranéantiffement d'un être auffi parfait 
que nous dégraderoit toute la nature : & 
uous ne concevons pas qu'un homme de 
plus ou de moins dans le monde ; que dis-^ 
jp? tous les hommes enfemble, cent mil-*- 
Kons de têtes comme la nôtre ^ ne font 

I vjj 
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qu'un atome fubtil & délié , que Dîeir n*iap^ 
perçoit qu'à caufe de l'immenfité de fes. 
connoiflances*. 

Di Paris ,, U If delà lu/t€ 
de.Saphar f ly//. 

LETTRE L X X V I L 

Ibben a Usbek,. 

j4 Paris. 

MO N cher Uisbek , il me femblè que 
pour un vrai Miifulman. lès mal- 
heurs jont moins des châtimens que des 
menaces. Ce font des jours bien précieu» 
que ceux qui nous portent à expier les 
ofFenfes. C'eft le tems des, profpérités qu'il 
faudroit abréger. Que fervent toutes ces 
impatiences , qu'à faire voir que nous vou- 
drions être heureux ,. indépendamment de 
celui qui donne les félicités , parce qu'il 
cft la félicité même }. 

Si un être eft compofé de deux êtres , 
& que la néceffitd de conferver l'union 
marque plus la foumifEon aux ordres du 
créateur , on en a pu foire une loi religieufe : 
fi cette néceflîté de conferver l'union eft 
un meilleur garant des aâions des hommes , 
on en a pu faire une loi civile. 

De Smyrne , U dernier de h 
lune de Saphar 9 tj'S^ 
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LETTRE LXXVIIL 

Rica a Usbek^ 
^ » ♦ «• 

E t*envc>ie la copie d'une lettre qu'un? 
François qui efl en Efpagne a écrite ici r 
je crois que tu feras bien aife de la voir. 

Je parcours depuis fix mois TEfpagne Se 
k Portugal : & je vis parmi des peuples 

2ui , méprifant tous les autres , font aux 
mis François l'honneur de les haïr. 
La gravité eft le caraâere brillant des^ 
deux Nations : elle fe manifefte principa* 
lement de deux manières ; par les lunettes 
& par la mouftache*. 

Les lunettes font voir démonftratîve- 
ment que celui qui les porte eft un homme 
confomraé dans les fciences & enfevelî 
dans de profondes leâur^ , à un tel point 
que fa vue en eft affoiblie : & tout nez qui 
en eu orné ou chargé, peut paffer fans 
contredit pour le nez d'un Savant. 

Quant à la mouftache , elle eft refpec- 
table par eUe-même ^ & indépendamment 
des conféquences ; cpioiqu'on ne laifle pas 
d'en tirer quelquefois de grandes utilités 
pour le fervice du Prince & l'honneur de 
la Nation , conune le fit bien voir un fa^ 
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meux Général Portugais dans les Tndes (*)i: 
car fe trouvant avoir befoin d'argent , if 
fe coupa une de fes mouftaches &: envoya 
demander aux h^bitans de Goa vingt millo* 
piftoles fur ce gage i elles lui furent prêtées- 
d'abord , &c dans Ta fuite il retira fa mouf* 
tache avec honneur. 

On conçoit aifément que des- peuples^ 
graves &c flegmatiques , comme ceux-là ^ 
peuvent avoir de Torgueil : auffi en out- 
ils. Ils le fondent ordinairement fur deux^ 
chofes bien confidérables. Ceux qui vivent 
dans le continent de l'Efpagne éc an Por- 
tugal fe fentent le cœur extrêmement élevé ^ 
lorfqu'ils font ce qu'ils appellent de vieux;^ 
Chrétiens ; c'eft-à-dire , cp'ils ne font pas 
originaires de ceux à qui l'Inquifition ^ 

Eenuadé dans ces derniers fieeles d'em- 
raiTer la religion Chrétienne. Ceux quï 
font dans les Indes ne font pas moins- 
flattés , lorfqu'ils conflderent qu'ils ont le 
fublinïe mérite d'être , comme ils difent p 
hommes de chair blanche. Il n'y a jamais- 
eu dans le Serràil du Grand -Seigneur de 
Sultane fi orgueitleufe de fa beauté^ que 
te plus vieux & le plus vilain mâtin ne l'eft' 
de la blanchtur olivâtre de fon teint , loriE^ 
qu'il eft dans^ une Ville du Me»que , aflis 
mr fa porte , -les bras croifés. Un homme' 
de cette conféqueace , une créature fi par-- 
faite ne travailleroit pas pour tous les tré* 

(•) JeandeCaftro. 



P E R s A K E i; 107^ 

fers du monde ; & ne fe réfoudroit jamais ^ 
par une vile & méchanique înduftrie , de 
compromettre Thon/ieur & la dignité de (at 
peau. 

Car it faut favoir que lorfqu'un homm& 
a un certain mérite en Efpagne , comme 
par exemple , quand il peut ajouter au» 
qualités dont je viens de parler^ celle d'â« 
tre le propriétaire d'une grande épée , ou 
d'avoir appris de fon père Fart de faire^ 
|urer une difcordante guittare , il ne tra«^ 
vaille plus : fon honneur s'intérefTe au re^ 
pos de (es membres* Celui qui refte ailis 
dix heures par jour obtient précifément la 
moitié plus de oonfidération qu'un autre 
qui n'en refte que cinq , parce que c'eil fur- 
ùs chaifes que la nobleile s'acquiert. 

Mais, quoique ces invincibles ennemis 
du travail fiaffent parade d'une tranquillité 
philofophic[ue , ils ne l'ont pourtant pas 
dans le cœur ; car ils font toujours amou- 
reux. Ils font les premiers hommes du 
monde pour mourir de langueur fous la 
fenêtre de leurs maîtrefles ; & tout Efpa^ 

Î;nol qui n'eft pas enrhumé ne fauroit pa£« 
er pour galant. 

Ik font premièrement dévots & fècon* 
dément jaloux. Ils fe garderont bien d'ex- 
pofer leurs femmes aux entreprifes d'un fol- 
dat criblé de coups , ou d'un Magiftrat dé- 
crépit ; mais ils les enfermeront avec un 
novice fervent qui baifle les yeux y ou ua 
robuAe Francifcain qui les élevé» 
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Ils permettent à leurs femmes de pa^ 
Toître avec le fein découvert : mais ib 
ne veulent pas qu'on leur voie le ta- 
lon , & qu'on les furprenne par le bout 
des pieds. 

On dit par-tout que les rigueurs de Var 
mour font cruelles ; elles le font encore 
plus pour les Efpagnols. Les femmes les 
guériuent de leurs peines ; mais elles ne 
font que leur en faire changer ; & il leur 
refte fouvent un long & fâcheux fouvenir 
d'une paffion éteinte. 

Ils ont de petites politeffes , qui en 
France paroîtroient mal placées ; par 
exemple , un Capitaine ne bat jamais foa 
foldat , fans lui en demander permiflîon ; 
. & rinquifition ne fait jamais brûler un 
Juif, fans lui faire (es excufes. 

Les Efpagnols qu'on ne brûle pas pa^ 
roiffent iî attachés à Tlnquifition , qu'il y 
auroit de la mauvaife humeur de la leur 
ôter. Je voudrois feulement qu'on en ét^ 
blît une autre ; non pas contre les Héréti?. ^ 
ques ; mais contre les héréfiarques , qui 
attribuent à de petites pratiques monachales 
la même efficacité qu'aux fept Sacremens ;, 
cui adorent tout ce qu'ils vénèrent , & qui 
font fi dévots qu'ils font à peine Chrétiens* 
Vous pourrez trouver de l'efprit & du 
bon-fens chez les Efpagnols , mais n'en 
cherchez point dans leurs livres. Voyez; 
«ne de leurs Bibliothèques , les Romans^ 



« . 
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d'un côté & les Scholaftiques de l'autre : 
vous diriez que les parties en ont été faites 
.& le tout rafiemblé par quelque ennemi 
fecret de la raifon humaine. 
. Le feul de leiu-s livres qui foit bon , efl 
celui qui a fait voir le ridicule de tous les 
autres. 

Ils ont fait des découvertes immenfes 
dans le nouveau monde , & ils ne con- 
noiâent pas encore leur propre continent ; 
il y a fur leurs rivières tel pont qui n'a 
pas encore été découvert , & dans leurs 
montagnes des Nations qui leur font in- 
connues (*). 

lis difent que le foleil fe levé & fe 
couche dans leur pays ; mais il £iut dire 
auffi qu'en faifant fa coùrfe , il ne rencon- 
tre que des campagnes ruinées &c des con- 
trées défertes. 

Je ne ferois pas fâché , Usbek , de voir 
une lettre écrite à Madrid , par un Efpa- 
gnol qui voyageroit en France ; je crois 
qu'il vengeroit bien fa Nation. Quel vafte 
champ pour un homme flegmatique 6c 
penfit ? Je m'imagine qu'il commenceroit 
ainfi la defcription de Paris. 

Il y a ici une maifon où l'on met les 
fous ; on croiroit d'abord qu'elle eu la pUis 
srande de la Ville ; non : le remède e& 
bien petit pour le mal. Sans di>ute que les 

(*) LasBametUà 
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François ^ extrêmement décriés chez leuif 
yoifins , enferment quelques fous dans une 
maifon ^ pour penuader que ceux qui font 
dehors ne le font pas. 

Je laifle là mon EfpagnoL Adieu mon 
cher Usbek, 

De Paris, leiy de la luni' 
de Suphar ,, ijij» 

LETTRE LXXIX. 
Le grand Eunuque noir a Usbek ,; 

j4 Paris^ 

m 

HI B r des Arméniens menèrent au 
Serrait une jeune efclave de Circaffic 
3u'ils vouloient vendre. Je la fis entrer 
ans les appartemens fecrets 9 >e la desha* 
billai y je Texaminai avec les regards d'un 
juge ; & plus je Texaminai , plus je lut 
trouvai de grâces. Une pudeur virginale 
fembloit vouloir les dérober à ma vue ; je 
ris tout ce qui lui en coûtoit pour obéir : 
elle rougiflbit de fe voir nue 5 même de- 
vant moi qui , exempt des paifipns qui 
peuvent allarmer la pudeur , fuis inanimé 
fous Pempire de ce f exe ; & qui ^ miniftre 
de la modeflie , dans les aâions les plus 
Kbres ne p<»te que de chaftes regards f 
&c ne puis infpirer que Tinnocençe. 

Dès quelle Teus jugée digne de toi, je 
héSax les yeux ; je Im jiettair un manteau 
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d^iarlate , je lui mis au doigt un anneait 
d'or ; je me profternai à fes pieds , je Ta- 
dorai comme la reine de ton cœur. Je 
payai les Arméniens ; je ta dérobai à tous 
les yeux. Heureux Usbek î tu pofledes plus 
de beautés que n'en enferment tous les 
palais d'Orient. Quel plaifir pour toi , de 
trouver à ton retour tout ce aue la Perfe 
a de plus raviflant ; Se de voir dans toti 
Serrail renaître les grâces, à mefure que 
ie tems & la poflemon travaillent à les 
détruire. 

J)ii Sgrrail de Fatmi » U t de /* 
luné dé Rihiëh-p i | i7f/. • 



LETTRE LXX X. 
Usbek a Rhedi^ 

DE^ms que je fuis en Europe 5 moiK 
cher Rhédi , j'ai v%i bien des Gou- 
vernemens. Ce n'éft pas comme en Afie ^ 
où les règles de . la politique fe trouvent 
par-toût les mêmes. 

J*ai fouvent recherché quel étoit le Gou- 
vernement le plus conforme à la raifon. Il 
^'a femblé que lé plus parfait eâ celui qui 
Va à fon but à moins de frais ; de forte 
^ue celui qui conduit les hommes de la 
^^^tàsx^ qui coaiâeiitle phis.à leur i^suf- 
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chant & à leur inclination , eft le plu§ 
parfait. 

Si , dans un Gouvernement doux > le 
peuple eft auffi fournis que dans un Gou- 
vernement févere ; le premier eft préféra* 
ble , puifqu'il eft plus conforme à la raifon , 
& que la févérité eft un motif étranger. 

Compte , nion cher Rhédi , que dans 
un Etat les peines plus ou moins cruelles 
ne font pas que l'on obéifte plus aux loix. 
.Dans les pays oh les châtimens font mo- 
dérés , on les craint comme dans ceux oii 
ils font tyranniques & affreux. 

Soft que le Gouvernement foit doux i 
/oit qu'il foit cruel , on punit toujours par 
degrés ; on inflige un châtiment plus ou 
moiiTS grand à un crime plus ou moins 
grand. L'imagination fe phe d'elle-même 
aux mœurs du pays oîi l'on eft : huit jours 
de prifon , ou une légère amende 3 frap- 
pent autant l'efprit d'un Européen nourri 
dans un' pays de douceur , que la perte 
•d'un bras intimide un Ailatique. Ils atta^ 
cfaent un certain degré de crainte à un 
certain degré de peine , & chacun la par- 
tage à fa façon : le défefpoir de l'infamie 
vient défoler un François condamné à une 
peine qui h'ôteroit pas un quart - d'heure 
de^bmmeil à un Turc. 

D'ailleurs je ne vois pas que la police, 
Ja juftice & l'équité foient mieux obfen» 
yées en Turquie , en Perfe , chez le Moi 
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gôl, que dans les Républiques de Hollan- 
ae, de Venife & dans TAngleterre même: 
je ne vois pas qu'on y commette moins de 
crimes ; & que les hommes > intimidés par 
la grandeur des châtimens , y foient plus 
fournis aux loix. 

Je remarque au contraire une fource 
d'injuftice & de vexations au milieu de ces 
mêmes Etats* 

Je trouve même le Prince , qui eft la loi 
même 9 moins maître que par-tout ailleurs. 

Je vois que dans ces moxnens rigoureux 
il y a toujours des mouvemens tumul- 
tueux oii perfbnne n*eft le chef : & que , 
quand une fois l'autorité violente eft mé- 
firifée y il n'en refte plus aflfez à perfonne 
pour la faire devenir : 

Que le défefpoir même de Timpunité 
confirme le défordre & le rend plus grande 

Que dans ces Etats il ne forme point de 
petite révolte ; & qu'il n'y a jamais d'in- 
tervalle entre lé munftiure & la fédition. 

Qu'il ne faut point que les grands évé«- 
nemens y foierit préparés par de grande^ 
caufes : au contraire le moindre accident 
produit une grande révolution , fouvent 
auffi imprévue de éeux cpii la font, que 
de ceux oui la fôUffrent. 

Lorfqu Ofman , Enipereur des Turcs ^ 
ftt dépofé , aucun de ceux qui commirent 
cet attentat ne fongeoit à le commettre t 
ils demandoient feulement en fuppUans ^ 
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qu'on leur fît juftice fur quelque grief: uffiS 
voix qu'on n*a jamais connue , fortit de 
la foulç p<ur hazard : le nom de Muflapba 
fut prononcé ^ & foudain Muflapha ait Ëm- 
pereiu:. 

De Paris , le s de U lutu 
dt Rehiab » i , ijif» 



LETTRE LXXXI. 

Nàrgum , Envoyé de PerfeenMofcoviei 

A USBEK , 
. A Paris. 

DE toutes les Nations 4u monde , moji 
cher Usbek y il ti^y en a pas qui ait 
furpaffé celle des Tartares , par la gloire , 
<ni par la grandeur des conquêtes. Ce 
peuple eft le vrai dominateur de l'univers ; 
tous les autres femblent être faits pour le 
fervir : U eâ également le (on^atenr & le 
dçftjruâeur des Empires ; 4^ns to^s les 
tems il a. donné fur la terre des marque^ 
fie fa puiiTance : datis tous les âges il a été 
le fléau des Nations. 
, Les Tartares ont conquis deux fois la 
Chine , & ils la ùenti^tit eoiCQre fous leur 
pbéiflance. : _; . . \, 

Ils, dominent fur les vaftes pays quifcwr- 
snent l'Empirç du Mogol, 

Maîtres de la Perfe , ils font aflîs fur le 
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trône de [Cyriis & de Guftafpe. Ils o 
fournis la Mofcovie. Sous le nom de Turc 
ils ont fait des conquêtes immenfes da 
l'Europe , TAfie & TAfrique ; & ils don 
nent fur jpes trois parties de l'univers. 

Et pour parler des tems plus reculé: 
c'eft d'eux que font fortis quelques - u 
des peuples, qui ont renverfé TEmpî 
fiomain. 

Qu'eft-ce que les conquêtes d'Alexa 
dre5 en compitraifon de celle de Ge 
ghifcan ? 

n n'a manqué à cette yiâorieufe natii 
que des Hiftomens , pour célébrer la m 
moire de fes merveilles. 

Que d'aûions immortelles ont été en 
veliefs dans l'oubli ! que d'Empires par e 
fondés f dont nous ignorons l'origine 
Cette belliqueufe Nation , uniquement ç 
çupée de fa gloire préfçntç , fùre de va 
çre dans tous les tems , ne fongeoit po 
à fe fignoler dans l'avenir par la mémo 
à^ fes conquêtes paiTées. 

De Mofcow , h 4 delà lun 
de Rebiah * f $ *7*5* 
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LETTRE LXXXIÏ. 
Rica a Ibben, ^ 

A Smyrnt. 

Quoique les François parlent beau- 
coup , il y a cependant parmi eux 
une efpece de Dervis taciturnes , qu'on 
appelle Chartreux. On dit qu'ils fe cou- 
pent la langue en entrant dans le cou- 
vent : & on foubaiteroit fort que tous les 
antres Dervis fe retranchaient de même 
tout ce * que leur profeflion leur rend 
inutile. 

A propos de gens taciturnes , il y en a 
de bien plus finguliers que ceux-là » & qui 
ont un talent bien extraonlinaire. Ce font 
ceux qui favent parler fans rien dire; & 
qui amufent une converfation pendant deux 
heures de tems ; fans qu'il foit poffible de 
les déceler , d'être leur plagiaire , ni de 
retenir un mot de ce qu'ils ont dit. 

Ces fortes de gens font adorés des fem- 
mes : mais ils ne le font pas tant que d'au- 
tres 9 qui ont reçu de la nature l'aimable 
talent de fourire à propos , c'eft- à-dire, à 
chaque inftant, & qui portent la grâce 
d'une joyeufe approbation fur tout ce 
qu'elles difent. 

Mais ils font au comble de l'efprit y 

lor^u'ils 
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lo;iqu'ils favent entendre fine0e à tout , fie 
trouver milIe.|Setits traits ingénieux dans les 
chofes les plus communes. 

J'en connois d'autres qui fe font bien 
trouvés d'introduire dans les converfations 
des chofes inanimées , &c d'y faire parler 
leur habit brodé , leur perruque blonde ^ 
leur tabatière , leur canne &c leurs gants. 
II eft bon <ie commencer de la rue à fe 
&ire écouter par le bruit du carofle & du 
marteau qui frappe rudement la porte : cet 
avant-propos prévient par le refte du dif- 
cours : & quand l'exorde eft beau , il rend 
fiipportables toutes les fottifes qui vien- 
nent enfuite , mais qui par bonheur arri- 
vent trop tard^ 

Je te promets que ces petits talents ^ 
dont on ne fait aucun cas chez nous , fer- 
vent bien ici ceux qui font aflez heureux 
pour les avoir ; &c qu'un homme de bon* 
&QS ne brille guère devant eux. 

Di Paris , U6Je UUne 




\ 



K 



tiS L E r T R E s 

LETTRE LXXXIII. 

USBEK A RHEDI^ 

S'IL y a un Dieu , mon cher Rhédi , il 
faut néceffairement qu'il foit jufte : 
car , s'il ne l'étoit pas , il feroit le plus 
mauvais &c le plus imparfait de tous les 
êtres. 

La juftice eft un rapport de convenance, 
qui fe trouve réellement entre deux chofes: 
ce rapport eft toujours le même , quelque 
être qui le confidere , foit que ce fok Dieu, 
foit que ce foit un Ange , ou enfin que ce 
foit un homme. 

Il eft vrai que les hommes ne voîéftt pas 
toujours ces rapports : fouvent même , 
lorfqu'ils les voient , ils s'en éloignent ; 
& leur intérêt eft toujours ce qu'ils voient 
le mieux. Là juftice élevé fa voix , mais 
elle a peine à fe faire entendre dans le tu- 
multe des paftions. 

Les hommes peuvent faire des injufti- 
ces , parce qu'ils ont intérêt de les com- 
mettre & qu'ils préfèrent leur propre fatif- 
faâion à celle des autres. C'eft toujours 
par un retour fur eux - mêmes qu'ils agif- 
îent : nul n'eft mauva's gratuitement : il 
faut qu'il y ait une raiion qui détermine ^ 
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& cette raifon eft toujours une raifon 
d'intérêt. 

Mais il ii*eft pas poffible que Dieu fafle 
jamais rien d'injufte ; dès qu'on fuppofe 
qu'il voit la juftice , il izut néceiTairement 
qu'il la fuive : car, comme il n'a befoin de 
rien & qu'il fe fuffit à lui-même , il feroit le 
plus ntéchant <le tous les êtres , puifqu'il le 
îeroit fans intérêt, 

Ainâ , quand il n'y auroît pas de Dieu , 
nous devrions toujours aimer la juftice ; 
t:'eft- à-dire , faire nos efforts pour reffem-^ 
bler à cet être dont nous avons une fi 
telle idée , & qtii , s'il exiftort , feroit né- 
kreffairement jufte. Libres que nous ferions 
ciu joug de la religion, nous ne devrions 
pas l'être de celui de Téquîté. 

Voilà 5 Rhédi , ce qui m'a fait penfer 
* qire la juAice eft éternelle & ne dépend 
pomt des conventions humaines. Et quand 
elle en dépendroit , ce feroit une vérité 
•terrible ^ qu'il £audroit fe dérober à foi- 
même. 

Nous fommes entourés d'hommes plus 
forts que nous ; ils peuvent nous nuire 
de mille manières différentes ; Us trois 
quarts du tems ils peuvent le faire impu- 
nément : quel repos pour nous de favoîr 
qu'il y a dans le cœur de tous ces hommes 
un principe intérieur qui combat en notre 
faveur & nous met à couvert de leurs en- 
. treprifes ? 

Kij 
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Sans cela nous 4evrions être dans une 
frayeur continuelle ; nous pafTerions de- 
vant les hommes comme devant les lions; 
& nous ne ferions jamais afllirés un mo- 
ment de notre bien , de notre honneur & 
de notre vie. 

Toutes ces penfées m'animent contre 
ces Doûeurs ^ui repréfentent Dieu comme 
un être qui fait un exercice tyrannique de 
fa puifTance ; qui le font agir d'une manière 
dont nous ne voudrions pas agir nous- 
mêmes , de peur de rofTenier ; qui le char- 
gent de toutes les imperfeâions qu'il punit 
•en nous ; & dans leurs opinions contra- 
iliûoires, le repréfentent, tantôt comme 
un être mauvais , tantôt comme un être 
, qui hait le mal & le punit. 

Quand un homme s examine , quelle fa- 
. tisfaâion pour lui de trouves qu'il a le cœur 
jufte ! Ce plaifir tout fevere qu'il eft , doit 
le ravir : il voit fon être autant au-deflus 
de^feux qui ne l'ont pas, qu'il fe voitau- 
deuiis des tigres & des ours. Oui , Rhédi , 
fi j'étois sûr de fuivre toujours inviolable- 
ment cette équité que j'ai devant les yeux, 
je me croirois le premier des hommes. 

De Paris ^ U t de la Itmâ 
de Gemmadi , i , z///. 
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LETTRE L XXXIV. 
Ri<:a a ***. 

E fus hier aux Invalides : j'aimerois au« 
tant avoir fait cet étabtiflement fi jétois 
Prince 9 que d'avoir gagné trois batailles» 
On y trouve par-tout la main d'iui grand 
Monarque. Je crois que c'eft le lieu le plus 
refpeâable de la terrç. 

Quel fpeâacle de voir aflemblées dans 
un même lieu toutes ciss viâimes de la pa- 
trie , qui ne refpirent que pour la défen- 
dre ; & qui fe tentant le même cœur , & 
non pas la même ferce , ne fe plaignent quç 
de rimpuiflance où elles font de ie iacriner 
encore pour elle ! 

Quoi de plus ad^nirable, cpie de voir 
ces guerriers débiles , dans cette retraite « 
obferver une difcipline auifi exaôe que 
s'ils y étoient contraints par la préfence 
d'un ennemi, chercher leur dernière fa- 
tisfaâion daps cette image de la guerre ^ 
& partager leur cœur & leur efprit entre 
les devoirs de la religion & ceux de l'art 
militaire ! 

Je voudrois que les noms de ceux qui 
meurent pour ta patrie fuflent confervés 
dans les temples, & écrits dans des regif* 
très qui fiiffent comme la fource de la gloire 
& de la nobleâe. 

De Paris , Utf^éé la ktnm ' 
d$ Gtmmadi » « ». ^jij^ 
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LETTRE LXXXV. - 

Usi3£K A MiRZA y 
A Ifpahan, 

TU fais , Mîrza , crue quelques Minîfî 
ftres de Cha- Soliman avoient formé 
le defTein d'obliger tous les Arméniens de 
Perfe de quitter le Royaume , où de fe foire 
Mahoméiians , dans la penfée que notre 
Empire feroit toujours pollué , tandis qu*il 
xàeïtïit ^ans foft: fein 6s^ infîjcteM* - i 
G'étoit fait de la grandeur perfane , iC 
dans cette occaflon l'aveugle dévotion 
âvoit été écoutée. '^ 

On ne fait comment la chofe manqua. 
Ni ceux qui 'firent la propofition , ni ceux 
oui la rejetterènt, n'en connureojt les con- 
iequences : le hafard fit TofEce de la raifoa 
& de la politique , & fauva l'Empire d'un 
péril plus grand que celui qu'il auroit pa 
courir de la perte d*une bataille, & de la 
prife de deux Villes. 

- En profcrivant les Arméniens, on penfa 
détruire en un feul jour tous les Négo- 
cians , & prefque tous les Artifans du 
Royaume. Je fuis fur que le grand Cha- 
Abas auroit mieux aimé fe faire couper les 
deux bras , que de figner un ordre pareil: 
& qu'en envoyant au Mogol , & aux aw-^ 
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très Rois des Indes , fes fujets les plus îndu{- 
trieux , il aiiroit cru leur donner la moitié 
de fes Etats. 

Les perfécutions , que nos Mahométans 
zélés ont faites aux Guebres , les ont obli- 
gés de pafler en foule dans les Indes; &c 
ont privé la Perfe de cette Nation , fi appli- 
quée au labourage , & qui feule par Ion 
travail étoit en état de vaincre la flérilité 
de x^os terres. 

Il ne reftoit à la dévotîoii qu'un fécond 
coup à faire , c'étoit de ruiner l'induftrie ; 
moyennant quoi l'Empire tomboit de lui- 
j*t8ime , 6c mec lui par unefyitç néceCaire » 
cette même religion qu'on vouloit rendre 
fi floriffante. 

S'il faut raifonner fans prévention , je ne 
fais , Mirza , s'il n'eft pas non qtte dans un 
Etat il y ait plufieurs religions. 

On remarque que ceux qui vivent dans 
des religions tolérées fe rendent ordinaire- 
ment plus utiles à leur patrie , que ceux qui 
vivent dans la religion dominante ; parce 
qu'éloignés des honneurs , ne pouvant fe 
diftinguer que par leur opulence & leurs 
richeues, ils font portés à en acquérir par 
leiu" travail , & à embrafler les emplois de 
la fociété les plus pénibles. 

D'ailleurs , comme toutes les religions 
contiennent des préceptes utiles à la fo- 
ciété , il eft bon qu'elles foient obfervées 
avec zèle. Or qu'y a-t-iLde plus capablci 

K iv 
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d'animer ce zèle , que leur multlplîché ? 

Ce font des rivales qui ne fe pardon- 
nent rien. La jaloufie defcend jufqu'aux 
particuliers : chacun fe tient fur fes gar- 
des y & craint de faire des chofes qui dés- 
faonoreroient fon parti , & Texpoieroient 
aux mépris & aux cenfures impardonnables 
^u parti contraire. 

Aijflî a-t-on toujours remarqué qu'une 
feôe nouvelle, introduite dans un E^at^ 
étoit le moyen le plus (or pour corriger 
tous les abus de l'ancienne. 

On a beau dire qu'il n'efl pas de Tinté* 
rêt du Prince de fouffrir plufieurs religions 
^ans fon Etat. Quand toutes les (cCtes du 
monde viendroient s'y raflembler , cela ne 
lui porteroit aucun préjudice ; parce qu'il 
n'y en a «ucune qui ne prefcrive l'obéi!^ 
fance, & ne prêche la foumiffion. 

J'avoue que les hiftoires font remplies 
Àc guerres de religion : mais » qu'on y 
prenne bien garde, ce n'eft point la mul- 
tiplicité des religions qui a produit ces guer- 
res ; c*eft l'efprit d'intolérance qui animoic 
celle qui fe croyoit la dominante. 

C'eft cet efprit de profélytifme , que les 
Juifs ont pris des Egyptiens, & qui d'eux 
eu paiTé , comme une maladie épidémi- 
<}ue & populaire , aux Mahométans & aux 
jChrétiens. 

C'eft enfin cet efprit de vertige, dont 
les progrès ne peuvent être regardés que 
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comme une éclipfe entière de la raifon 
faumaine. 

Car enfin , quand il n'y auroit pas de 
rinfaumanité à affliger la confcience des 
autres , quand il n'en rêfulteroit aucun des 
mauvais effets qui en germent à milliers ^ 
il feiudroit être fou pour s'en avifer. Celui 
qui veut me faire changer de religion, ne 
le fait fans doute que parce qu'il ne chan- 

Î;eroit pas la fienoe , quand on voudroit 
y forcer : il trouve donc étrange que je 
ne fafTe pas une chofe qu'il ne feroit pas 
lui-même, peut-être pour l'empire da 
monde. 

Dt Paris , U 2C de la lung 
de Gemmadi, 1 , tyif* , 



LETTRE LXXXVL 
Rica a ♦ ♦ *. 

IL femble ici que les familles fe gou»- 
vement toutes feules. Le mari n'a 
qu'une ombre d'autorité fur fa femme , le 
père fur fes enfans , le maître fur fes ef- 
chves. La juftice fe mêle de tous leurs dif- 
férends : & fois fur qu'elle eft toujours con- 
tre le mari jaloux , le père chagrin , le maî- 
tre incbmmode. 

J'allai l'autre jour dans le lieu oiife rend 
la juftice. Avant d'y arriver , il faut pafler 
fous les armes d'un nombre infini de jeu- 

K V 
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nés Marchandes , qui vous appellent d'une 
voix trompeufe. Ce fpeôacle d'aJ)ord cû 
affez riant: mais il devient lugubre, lors- 
qu'on entre dans les grandes faites , oh 
1 on ne voit que des gens dont l'habit efl 
encore plus grave que la figure. Enfin, 
on entre dans le lieu facré, où fe révè- 
lent tous les fecrets des familles, &c où 
les aâions les plus cachées font mifes aU 
grand jour. 

Là , une fille modefte vient avouer les 
lourmens d'une virginité trop long-tems 
gardée , fes combats, & fe doutoureufe rér 
fiftance : elle eft fi peu fiere de fa viôoire , 
qu'elle menace toujours d'une défaite pro- 
chaine ; & pour que fon perle n'ignore 
plus fes befoins , elle les expofe à tout k 
peuple. 

Une femme effrontée vient enfuîte ex- 
pofer les outrages qu'elle a fait à fon époux, 
comme une raifon d'en être féparéc. 

Avec une modeftie pareille , une autre 
vient dire qu'elle eft laffe de porter le titre 
de femme , fans en jouir : elle vient révé- 
ler les myfteres cachés dans la nuit du ma- 
riage : elle veut qu'on la livre aux regards 
des experts les plus habiles, & qu'une fen- 
. tence la rétablifTe dans tous tes droits de la 
* virginités II y en a même qui ofent défier 
leurs maris , & letir demander en public 
irn combat que les témoins rendent fi dif- 
ficile,; épreuve auffi flétriffanté pour ^ 
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Cemnie qui la fo^tient , que pour le mari 
qui y fuccombe. 

Un nombre infini de filles , ravies ou ré- 
duites^ font les hommes beaucoup plus 
mauvais qu'ils ne font. L'amour fait retentir 
ce tribunal ; on n'y entend parler que de 
pères irrités, de filles abufées, d'amans in- 
fidèles 9 & de maris chagrins. 

Par la loi qui y eft obfervée , tout enfant 
né pendant le mariage efl cenfé être au 
mari : il a beau avoir de bonnes raifons 

f)oiir ne pas le croire , la loi le croit pour 
ui & le foulage de Texamen &c des fcru- 
pules. 

Dans ce tribunal on prend les voix à la 
majeure : mais on dit qu'on a reconnu par 
expérience, qu'il vaudroit mieux les re*- 
cueillir à la mineure : & cela eft afifez natu- 
rel ; car il y a très-peu d'efprits juftes , & 
tout le monde convient qu'il y en a une 
infinité de faux. 

"' De Paris f le I de la lun$ 
de Gemmadi , z f ly t f» 



L E T T RE LXXXVII. 
Rica a * * *. 

ON dit que l'homme eft un animal fo^ 
ciable. Sur ce pied- là il me paroît 
qu'un François eft plus hofnmé qu'un au- 
tre : c'eft l'homme par excellence • car 

K vj 
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il femble être fait uniquement pour lal 

fociété. 

Mais j'ai remarqué parmi eux , des gens 
qui non feulement font fociables, mais lent 
même la fociété univerfelle. Ils fe multi* 
plient dans tous les coins ; ils peuplent en 
un moment les quatre quartiers d'une Ville: 
cent hommes de cette efpece abondent plus 
que deux mille citoyens : ils pourroient 
réparer , aux yeux des étrangers , les ra«* 
vages de la pefte & de la famine. On de* 
mande dans les écoles , û un corps peut- 
être en un inilant en pluûeurs lieux ; ils 
font une preuve de ce que les Philofophes 
mettent en queflion. 

Ils font toujours emprefles , parce qu'ils 
.ont TafFaire importante de demander à tous 
ceux qu'ils voient, oîi ils vont & d'oii ils 
viennent. 

On ne leur ôteroit jamais de la tête qu'if 
eft de la bienféance de vifiter chaque jour 
le public en détail, fans compter les vifites 
qu'ils font en gros dans les lieux oîi Ton 
s'afiemble : mais comme la voie en eft trop 
abrégée , elles font comptées pour rien dans 
les règles de leur cérémonial. 

Us fatiguent plus les portes des maifons 
à coups de marteau , que les vents & les 
. tempêtes. Si l'on alloit examiner la lifte d^ 
tous les portiers , oii y troûveroit chaque 
jour leur nom éftropié de mille manières 
en çaraâeres fuiffes. Ils pajpfçnt Içur vie 
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à la fuite d'un enterrement , dans des 
complimens de condoléance , ou dans des 
félicitations de mariage. Le Roi ne fait 
point de gratification à quelqu'un de fes 
lujets, gu'il ne leur en coûte une voiture 
pour lui en aller témoigner leur joie. £n« 
fin ils reviennent chez eux bien fatigués^ 
fe repofer, pour pouvoir reprendre le len- 
demain leurs pénibles fonâions. 

Un d'eux mourut Tautre jour de laffi-» 
tude, & 01^ mit cette épitaphe fur fon toni« 
beau : C'eft ici que repofe celui qui ne s'elt 
jamais repofé» Il s'eft promené à cinq cens 
trente enterrement. Il s'eft réjoui de la naif^ 
fance de deux mille iix cens quatre • vingt 
enfans. Les peniions dont il a félicité fes 
amis, toujours en des termes différents» 
montent à deux ;nillions iix cens milte li- 
vres ; le chemin qu'il a fait fur le pavé , à 
neuf mille iix cens flades ; celui qu il a fait 
dans la 'campagne , à trente-fix. Sa conver*- 
fation étoit amufante i il avoit un fonds 
tout fait de trois cens foixante-.cinq con« 
tes ; il poffédoit d'ailleurs , depuis fon jeune 
âge 9 cent dix-4iuit apophthegmes tirés des 
anciens , qu'il employoit dans les occa«- 
fions brillantes. 11 efl mort enfin à la foi«- 
xantieme année de fon âge. Je me tais » 
voyageur ; car comment pourrois - je 
achever de te dire ce qu'il a fait & ce 
qu'il a vu ? 

De Parts ,U^dela lutté 
de Gemmadi^ % » 97* S* 
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LETTRE LXXXVIII. 

USBEK k RH£DI, 

j4 Venife. 

A Paris règne la liberté & Tégalité. La 
naifTance , U vertu , le mérite même 
de la guerre , quelque brillant qu'il foit , 
ne fauve pas un homme de la foule dans 
laquelle il eft confondu. La jaloufie des 
rangs y eft inconnue. On dit que le pre- 
mier de Paris efl celui^ui a les meilleurs 
chevaux à fon caroffe. 

Un grand Seigneur eft un homme qin 
voit le Roi , qui parle aux Miniftres , qui 
a des ancêtres , des dettes & des penfions. 
S*il peut avec cela cacher fon oifiveté par 
un air empreffé , ou par un feint attache- 
ment pour les plaifirs , il croit être le plus 
heureux de tous les hommes. 

En Perfe , il n'y a de grand que ceux 
à qui le Monarque donne quelque part au 
Gouvernement. Ici il y a des gens qui font 
grands par leur naiflance ; mais ils font fans 
cSrédit. Les Rois font comme ces ouvriers 
«habiles , qui pour exécuter leurs ouvrages , 
fe fervent toujours des machines les plus 
fimples. 

La faveui- eft la grande divinité des Fran- 
çois. Le Minifire eu le grand prêtre , qui lui 
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o&ebieii des viâimes. Ceux qui Tentou- 
rent ne font point habillés de blanc : tantôt 
facrificateurs , & tantôt facrifiés , ils fe dé- 
vouent eux-mêmes à leur idole avec tout 
le peuple. 

Dt Paris , le t^ de U luné 
de Gemmddif z , 17 ts» 
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USBEK A IbBEN, 

ji Smyrnt. 

LE defîr de la gloire n*eft point différent 
de cet inâind^ que toutes les créatu- 
res ont pour leur confervation. Il fembfe 
que nous augmentons notre être , lorfquc 
nous pouvons le porter dans la mémoire 
des autres : c'eft une nouvelle vie que 
noiis acquérons ^ & qui^ous devient auffi 
précieufe que celle que nous avons reçue 
du ciei. 

Mais comme tous les hommes ne font 
pas également attachés à la vie , ils ne font 
pas aufïi également fenfibles à la gloire. 
Cette noble paffion eô bien toujor»rs gra- 
vée dans leiu'cœur; mais ^imagination 
& réducation la modifient de mille ma- 
nières. 

Cette différence qui fe, trouve d'homme 
à homme , fe fait encore plus fentir de peu-, 
pie à peuple» 
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On peut pofer pour maxime, que àasm 
chaaue Etat le deur de la gloire croit avec 
la lioerté des fujets, & diminue avec elle; 
la gloire n'eft jamais compagne de la ier«» 
vitudcr 

Un homme de bon fons me difoit Tau^ 
tre jour : On eft en France , à bien des^ 
égards , plus libre qu'en Perfe ; auffi y aîme^ 
t-on plus la gloire. Cette beureufe fan-» 
taiiie tait faire à un François , avec plaiiir 
& avec goût , ce que votre Sultan n'ob- 
tient de fes fujets qu'en leur mettant fans. 
cefTe devant les yeux les fupplices^ & les> 
récompenfes. ^ 

Aum parmi nous le Prince eft'» il jaloux 
de l'honneur du dernier de (es fujets. 11 y^ 
a pour le maintenir , des tribunaux refpec- 
tables : c'eft le tréfor facré de la Nation ;. 
& le feul dont le Souverain n'eft pas le 
maître , parce ce qu'il ne peut l'être fans^ 
choquer fes intérêts. Âin£, fi un fujet fe 
trouve bleiTé dans fon honneur par fon 
Prince 9 foit par quelque préférence , foit 
par la moindre marque de mépris > il quitte 
îûr le champ fa Cour , fon emploi, fon fer- 
vice, & fe retore chez lui. 

La différence qu'il y a des troupes Fran* 
çoifes aux vôtres , c'eft que les unes com^ 
pofées d'efclaves naturellement lâches^, ne 
iurmontent la crainte de la mort que par 
celle du châtiment ; ce qui produit dans 
l'ame un nouveau genre de terreur qui \f 
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rend co;miiie ffaipide : au lieu que les autres 
fe préfentent aux coups avec délice > &C 
bamiiflènt la^ crainte par une fatisfaôion 
qui lui cft fupérieBre. 

Mais le fanâuaire de l'honneur , de la 
réputation & de la vertu , femble être étà» 
bli dans les Républiques , &c dans les pa^s 
où l'on peut prononcer le mot de patrie» 
A Rome , à Athènes , à Lacédémonc , Thon- 
aeur payoit feul les ièrvices les plus fiena-^ 
Us. Une couronne de chêne ou de lau- 
rier , une fiatue , un éloge , étoit une ré<- 
cotnpcnfe immenfe pour une bataille ga* 
gnée , ou une Ville prife,. 

Là f ua bonune qui avoit fait une belle 
aâion fe trouvoit fuffifaniment réconw 
penfé par cette aâion même. Il ne pou« 
voit voir un de fes compatriotes » qu'il ne 
leifentît le plaifir d'être fon bienfeiteur z 
i comptoit le nombre de fes fervices par 
celui ae fes concitoyens. Tout homme 
dl capable de faire du bien à un homme : 
mais c'eft reâembler aux Dieux , que de 
contribuer au bonheur d'une fociété en-^ 
tiere 

Or cette noble émulation ne doit- elle 
point être entièrement éteinte dans le cœur 
de vos Perfans , .chez qui les emplois & 
les dignités ne font que des attributs de la 
fantaiûe du Souveram ? La réputation 6c 
la vertu y font regardées conmie imagi- 
naires y u elles ne font accompagnées de 
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la faveur du Prince , avec laquelle elles 
naiffent & meurent de même. Un homme 
qui a pour lui Teftime publique n'eft ja- 
mais fur de ne pas être déshonoré demain. 
Le voilà aujourd'hui Général d'armée ; 
peut-être que le Prince le va faire fon cui- 
ïinier, & qu'il ne lui laifTera plus à efpérer 
d'autre éloge que celui d'avoir fait un bon 
ragoût, 

JOâ Paris , le tf delà lune 
de Gemmadl , 2 ^ '7'/* 

LETTRE XC. 

USBEK AU MÊME, 

A Smymi. 

DE cette paflion générale que la na- 
tion Françoife a pour la gloire , il 
s'eft formé dans l'efprit des particulier^ , un 
certain je ne fais quoi, qu'on appelle point- 
d'honneur ; c'eft proprement le caràâere 
de chaque profeilion : mais il eil plus mar- 
qué chez les^ gens de guerre , & c'eft le 
point - d'honneur par excellence. Il me 
leroit bien difficile de te faire fentir ce que 
c'eft ; car nous n'en avons point précifé*- 
ment d'idée. 

Autrefois les François, fur -tout les No- 
bles, ne fui voient guère d'autres loix que 
celles de ce point - d'honneur : elles ré- 
gtoient toute la conduite de leur vie ^ &C 






£ R s À NE S. 135 

cHes étoieiît fi féveres , qu'on ne peu voit 
fans une peiné plus cruelle que la mort , 
je ne dis^as les enfreindre ^ mais en éluder 
la pias petite difpofition. 

Quand il s'agiâbit de régler les dîfTé- 
rends , elles ne prefcri voient guère qu'une 
manière de décifion , qui étoit le duel , qui 
tranchoit toutes les difficultés. Mais ce qu'il 
y avoitde mal, c'eft que fouvent le juge- 
ment fe rendoit entre d'autres parties que 
celles qui y étoient intérefiees. 

Pour peu cru'un homme fût connu d'un 
autre , il falloir qu'il entrât dans la difpute^ 
& mi^l-payât de fa perfonrte , cdtïime s?îl 
avoit été lui - même en colère. Il fe (en-^ 
toit toujours honoré d'un tel choix & 
d'une préférence fi flatteufe ; & tel qui n'au- 
roit pas voulu donner quatre pifioles à un 
homme pour le fauver de là potence , lui 
& toute fa famille ^ ne faifoit aucune dif- 
ficulté d'aller rifquer pour lui mille fois 
fa vie. 

Cette manière de décider étoit affez mal 
imaginée ; car de ce qu'un homme étoit 
plus adroit ou plus fort qu'un autre , il 
ne s'enfuivoit pas qu'il eût de meilleures 
raifons. 

Aufli les Rois l'ont- ils défendue fous 
des peines très - féveres , mais c'efl en 
vain ; J'honneur qui veut toujours régner, 
fè révolte ^ & il ne reconnoit point' de 
loix. . 
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Auffi les François font dans un état bien 
violent : car les mêmes loix de Thonneur 
obligent un honnête homme de fe venger 
quand il a été ofFenfé ; mais d'un autre 
côté , la juftice le punit des plus cruelles 

{leines lorfqu'il fe venge. Si Ton fuit le$ 
oix de Thonneur , on périt fur im écha- 
faud ; fi Ton fuit celles de la juftice , on 
éft banni pour jamais de la fociété des 
hommes : il n'y a donc que cette cruelle 
alternative y ou de mourir , ou d'être indi- 
gne de vivre. 

Dâ Paris , U t$ dt U hmi 

de Gemmëdi , z r ij'jr» 

LETTRE XCI. 

USBEK A RUST AN , 
A IJpahan. 

IL paroît ici un peribnnage traveftî en 
Ambafladeur de Perfe » qui fe joue in* 
folemment des deux plus grands Rois du 
monde. Il a[^orte au Monarque des Fran- 
çois des préfens , que le nôtre ne fauroît 
donner à un Roi dlrimette ou de Géor- 
gie*: &c par fa lâche avance , il a i9étri la 
majefté des deux Empires. 

11 s'eft rendu ridicule devant un peuple 
qui prétend être le plus poli de l'Europe i 
& il a fait dire en Occident que le Roi de^ 
Rois ne domine que fur des Barbares.. 
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11 a reçu des honneurs , quHl fembloit 
aroir voulu fe faire refiifer lui-même ; & 
comme fi la Cour de France avoit eu plus 
à cœur la grandeur perfane que lui , elle Ta 
fait paroître avec dignité devant un peuple 
dont il eft le mépris. 

Ne dis point ceci à Ifpahan : épargne la 
tête d'un malheureux. Je ne veux pas que 
nos Miniftres le puniffent de leiu- propre 
imprudence , & de Tindigne choix qu'ils 
ont fait. 

Dû Paris » U dernier dé U luné 
de Gemmadi » 2 » '7'/* 



LETTRE XCII. 

USBEIt A RhEDI^ 
ji Vcnifc. 

LE Monarque qui a fi long-tems régné 
n'eft plus (*). Il a bien fait parler des 
gens pendant fa vie, tout le monde s'eft 
tû à la mort. Ferme &. courageux dans ce 
dernier moment ^ il a paru ne céder qu'au 
defiin. Ainfi mourut le grand Gha-Abas, 
après avoir rempli toute la terre de fon 
nom. 

Ne crois pas que ce crand événement ' 
n'ait fait faire ici que des reflexions morales. 

{ *) Il motulit le X Septeoibre 1715. 
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Chacun a penfé à fes affaires , & à pïen» 
dre fes avantages dans ce changement. Le 
Roi, arrîerç petit^fîls du Monarque déftint, 
n'ayant que cinq ans, un Prince fon oncle 
a été déclaré Régent du Royaume. 

Le feu Roi avoit fait un teltament qui 
bomoit l'autorité du Régent. Ce Prince 
habile a été au Parlement ; & y expofant 
tous les droits de fa naiffance , il a fait caf- 
fer la difpofition du Monarque , qui vou- 
lant fe furvivre à lui • même , iëmbteit 
avoir prétendu régner encore après fa 
mort. 

Les Parlemens reffemblent à ces ruines 
que Ton foule aux pieds, mais qui rappel- 
lent toujours ridée de quelque temple fa- 
meux par l'ancienne religion des peuples. 
Ils ne fe mêlent guère plus que de rendre 
la juftice ; & leur autorité eft toujours lan- 
guiffante , à moins que auelque conjonc- 
ture imprévue ne vienne lui rendre la force 
& la vie. Ces grands corps ont fuivi le de(- 
tin des chofes humaines : ils ont cédé aU 
tems qui détruit tout , à la corruption de$ 
mœurs qui a tout aâbibli, à l'autorité fu- 
prême qui a tout abattu. 

Mais le Régent , qui a voulu fe rendre 
agréable au peuple , a paru d'abord ref- 
pefter cette image de la hberté publique ; 
& comme s'il avoit penfé à relever de 
terre le temple & l'idole , il a voulu qu*ofl 
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les regardât comme Tappui de la Monar- 
chie , & le fondement de toute autorité 
légitime. 

De Paris i le 4 de U îunt 
de Rhégeh , 17?/. 



LETTRE X C I I L 

tJsBEK àfon Frerè Santon , au Monafterc 

de Casbin. 

JE m'humilie devant toi, facré Santon, 
& je me profterne : je regarde les vef- 
tiges de tes pieds , comme la prunelle de 
mes yeux. Ta fainteté eft fi grande » gu'il 
iemble que tu aies le cœur de notre (aint 
Prophète : tes auftérités étonnent le ciel 
même : les Anges t'ont regardé du fommet 
de la gloire , & ont dit : Cpmment eft - il 
encore fiur la terre , puifque fon efpvit eft 
«vec nous , & vole autour du trône qui eft 
foutenu par les nuées ? 

Et comment ne t'honorerois - je pas,' 
moi qui ai appris de nos Dofteurs , que les 
dervis , même infidèles, ont toujours un câ- 
raftere de fainteté qui les rend refpeâa- 
bles aux vrais croyans ; & que Dieu s'eft 
choifi dans tous les coins de la terre , des 
âmes plus pures que les autres, qu'il a 
féparées du monde impie , afin que leurs 
mortifications & leurs prières ferventes 
fufpendiffent fa colère , prête à tomber fur 
tant de peuples rebelles ? 
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Les Chrétiens difent des merveittes de 
leurs premiers SantOfls , qui fe réfugièrent 
à milliers dans les déferts affireux de la Thé» 
baïde, & eurent pour Chefs, Paul , An- 
toine & Pacôme. Si ce qu'ils en difent eft 
vrai , leurs vies font aufli pleines de pro- 
diges que celles de nos plus facrés Imma- 
ums. Ils pafibient quelquefois dix ans en- 
tiers fans voir un féal homme , mais ils 
habitoient la nuit & le jour avec des dé- 
mons : ils étoient fans cefle tourmentés 
par ces^ efprits malins : ils les trouvoient 
au lit , ils les trouvoient à table ; jamais 
d^afyle contr'eux. Si tout ceci eft vrai , 
Santon vénérable , il faudroit avouer que 
perfonne n'auroit jamais vécu en plus 
mauvaife compagnie. 

Les Chrétiens fenfés regardent toutes 
ces hiftoires comme une allégorie bien na- 
turelle , qui nous peut fervir à nous faire 
fentir le malheur de la condition humaine. 
En vain cherchons - nous dans le défert 
un état tranquille ; les tentations nous fui- 
vent toujours: nos paffions fîgiurées par les 
démons , ne nous quittent point encore : 
ces monftres du cœur , ces illufô>ns de Tef- 
prit , ces vains fantômes de Terreur & du 
menfonge, fe montrent toujours à nous 
pour nous féduire , & nous attaquent juf- 
ques dans les jeûnes & les cilices, c'eil- 
à'dire, jufques dans notre force même. 
Pour moi y Santon vénérable^ je fais que 

rfinvoyé 
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VEnvofé de Dieu a enchaîné Satan , & l'a 
précipité dans les abymes : il a purifié la 
terre , autrefois pleine de fon empire , &c 
l'a rendue digne du féjour des Anges & 
des Prophètes* 

De Paris , le ç ^e la lune 
4e Chahiarif tjijf. 



LETTRE XCIV. 

USBEK A RhEDI ^ 

A Fenife. 

JE n^ai jamais oui parler du droit pu<« 
blic, qu'on n'ait commencé par recher- 
cher foigneufement quelle eft l'origine des 
fociétés : ce qui me paroît ridicule. Si les 
hommes n'en formoient point , s'ils fe quit- 
toient & ie fîiyoient les uns les autres , il 
fâudroit en demander la raifon ^ & cher- 
cher pourquoi ils fe tiennent féparés : 
mais ils naifTent tous liés les uns aux au- 
tres ; un £ls eft né auprès de fon père , & 
il s'y tient : voilà la lociété 9 & la caufe 
de la fociété. 

Le droit public eft plus connu en Europe 
qu'en Afie : cependant on peut dire que les 
paffions des Princes , la patience des peu- 
ples , la flatterie des écrivains , en ont cor- 
rompu tous les principes. 

Ce droit, tel qu'il eft aujourd'hui, eft 

L 
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une fcîence qui apprend aux Princes juA 
qu*à quel point ils peuvent violer la juftice, 
fans choquer leurs intérêts. Quel deffein, 
Rhédi , de vouloir pour endurcir leur con-» 
fciçnce , mettre l'iniquité en fyftême, d'en 
donner des règles , d'en former des princi- 
pes , & d*en tirer des conféquences ! 

La puiflance illimitée de nos fublimes 
Sultans , qui n'a d'autre règle qu'elle-même, 
ne produit pas plus de monftres , que cet 
art indigne , qui veut faire plier la juflice ^ 
toute inflexible qu'elle eft. 

On diroit, Rhédi, qu'il y a deux juftices 
toutes différentes : Tune qui règle les aff;d- 
tes des particuliers , qui règne dans le droit 
civil ; l'autre qui règle les différends qui 
furviennent de peuple à peuple ^ qui tyran*- 
nife dans le droit public : comme fi le droit 
public n'étoit pas lui-même un droit dvil: 
non pas à la vérité d'un pays particulier, 
mais du monde. 

Je t'expliquerai dans une autre lettre mes 
penfées la-deflfus. 

De Paris * U premier de U tuaâ 
de Zilhagé^ lyiC» 




"m 
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LETTRE XGV. 

XJS BEK AXJ MÊME* 

LES Magiftrats doivent rendre la juf- 
tice de citoyen à citoyen ^ chaque 
peuple la doit rendre lui-* même de lui à 
im autre peuple. Dans cette féconde dif* 
tribution de jiiftice , on ne peut employer 
d'autres maximes que dans la première. 

De peuple à peuple ^ il eâ rarement be» 
tbln de tiers pour juger ; parce que les fu* 
|ets de difputes font prefque toujours clairs 
& faciles a terminer. Les intérêts de deux 
Nations font ordinairemem û féparés , qu'il 
ne faut qu'aimer la juftice pour la trouver ; 
on ne peut guère fe prévenir dans fa pro- 
pre caûfe. 

Il n'en eft pas de même des différends qui 
arrivent entre particuliers. Comme ils vi* 
vent en fociété , leurs intérêts font fi mêléi 
& fi confondus , il y en a de tant de fortes 
différentes , qu'il eu néceflaire qu'un tiers 
débrouille ce que la Cupidité des panies 
cherche à obfcinrcir. 

Il n'y a que deux fortes de guerres juf- 
tes: les unes qui fe font pour repouffer un. 
ennemi qni attaque , les autres pour fecou^ 
rir un allié qui eu attaqué. 

Il n'y auroit point de juftice de faire la 
guerre pour des querelles particulières du 

L ij 
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Prince , à moins que le cas ne fïit fi graVe, 
qu'il méritât la mort du Prince, ou du peu- 
ple qui Ta commis. Ainfi un Prince ne peut 
taire la guerre , parce qu'on lui aura refufé 
un honneur qui lui eft dû , ou parce qu'on 
aura eu quelque procédé peu convenable à 
regard de fes Ambaffadeurs & autres cbo- 
fes pareilles ; non plus qu'un particulier ne 
peut tuer celui qui lui refufe la préféance. 
La raifon en eft que, comme la déclaration 
de guerre doit être un afte de juftice, dans 
laquelle il faut toujours que la peine Ibit 
proportionnée à la faute , il faut voir fi 
celui à qui on déclare la guerre mérite la 
mort. Car faire la guerre à quelqu'un , c'eft 
vouloir le punir de mort. 

Dans le droit public , l'afte de jufticc 
le plus févere, c'eft la guerre; puifqu'elle 
peut avoir l'effet de détruire la fociété. 

Les repréfailles font du fécond degré. 
C'eft une loi que les tribunaux n'ont pu 
s'empêcherd'obferver , de mefurer la peine 
par le crime^ 

Un troifieme afte de juftice , eft de pri- 
ver un Prince des avantages qu'il peut ti- 
rer de nous, proportionnant toujours la 
peine à l'offenfe. ^ ^ ^ 

Le quatrième aftc de juftice , qui dort 
être le plus fréquent , eft la renonciation à 
l'alliance du peuple dont on a à fe plain- 
dre. Cette peine répond à celle du bannif- 
fement que les tribunaux ont établie > 
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pour retrancher les coupables de la fo- 
ciété. Ainii un Prince ^ à l'alliance duquel 
nous renonçons, eft retranché de notre 
fociété , & n'eft plus un des membres qui 
la compofent. 

On ne peut pas faire de plus grand af- 
front à un Prince , que de renoncer à fon 
alliance , ni lui faire de plus grand hon- 
neur , que de la contraûer. Il n'y a rien, 
parmi les hommes , qui leur foit plus glo- 
rieux , & même plus utile, que d'en voir 
d'autres toujours attentifs à leur confer- 
yation. 

Mais pour que l'alliance noiis lie , il faut 
c^i'elle foit julle : ainfi une alliance faite 
entre deux Nations pour en opprimer une 
troifieme , n'eft pas légitime ; &c on peut la 
violer fans crime. 

Il n'eil pas même de l'honneur & de la 
dignité du Prince , de s'allier avec un ty- 
ran. On dit qu'un Monarque d'Egypte fit 
avertir le Roi de Samos de fa cruauté 6c 
de fa tyrannie , & le fomma de s'en cor- 
riger : comme il ne le fit pas 9 il lui en- 
voya dire qu'il renonçoit à fon amitié & 
à fon alliance. 

La conquête ne donne point un droit 
par elle-même. Lorfque le peuple fubfifte, 
elle eft un gage de la paix & de la répa- 
ration tiu tort: & fi le peuple eft détruit 
ou difperfé , elle eft le monument d'une 
tyrannie. 
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Les traités de ^aix font fi facrés panm 
les^ hommes 9 qu'ils femblent qu'ils loient 
la voix de la nature 5. qui réclame fes droits.^ 
Us font tous légitimes, lorfque les condi- 
tions en font telles , que les deux peaples 
peuvent fe conferver: fansquoi celle des 
deux fociétés qui doit périr , privé de fa 
défenfe naturelle par la paix > la peut cher* 
cher dans la guerre. 

Car la nature qui a établi les difFérens 
degrés de force &c de foiblefle parmi les 
hommes , a encore fouvent jégalé la foi- 
bleffe à la force par le défefpoir^ 

Voilà cher Rhédi , ce que j'appelle le 
droit public ; voilà le droit des gens , oa 
plutôt celui de la raifoin. 

jPe Parti , U ^dela ku 
âê Zilhagd, i^/tf» 



LETTRE XCVI. 
Le peemier Eunuque a Usbek;^ 

Jl Paris. 

IL eft arrivé ici beaucoup^ de femnics 
jeunes du Royaume de Vifapour: j'ea 
ai acheté une pour ton frerc le Gouver- 
neur de Mazenderan , qui n^nvoya il y 
a un mois fon commanaennent fublime & 
centtomans. 

Je me connois en femmes d'autant mieux 
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qu^élles ne ma furprennent pas ^ & qu'en 
fnpi les yeux ne font point troublés par les 
mouvemens du cœur. 

Je n'ai jamais vu de beauté fi régulière 
& fi parfait^ : fes y^ux brillans portent 
la vie fur fon vifage > & relèvent l'éclat 
d'une couleur qui pourroit effacer tous les 
charmes de la Circaffie. 

Le premier eunuque d'un Négociant 
d'Ifpahan la marchandoit avec moi : mais 
€lle fe déroboit dédaigneufement à fes re- 
gards , & fembloit chercher les miens ; 
comme fi elle avoit voulu me dire qu'un 
vil Marchand n'étoit pas digne d'elle « &C 
qu'elle étoit defiinée à un plus illufire 
époux. 

Je te l'avoue : je fens dians moi - même 
une joie fecrette 9 quand je penfe aux char- 
mes de cette belle perfonne : il me fcmble 
que je la vois entrer dans le Serrail de top 
frère : je me plais à prévoir l'étonnemeijt 
d^e toutes fes femmes i la douleur impé- 
rieufe des unes ; l'afliftion muette , mais 
j>lus douloureufe des autres ; la confola- 
lion maligne de celles ^ui n'efperent plus 
rien ; & l'ambition irruée de celles qui 
«fperent encore. 

Je vais d'un bout du Royaume à l'au- 
tre faire changer tout un Serrail de face» 
Que de paflions je vais émouvoir ! que éer 
craintes & de peines je prépare ! 

Cependant dans le trouble du dedajiSy 

L iy 
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le dehors ne fera pas moins tranquille: 
les grandes révolutions feront cachées dang 
le K>nd du cœur 4 les chagrins feront dé^- 
vorés , & les joies contenues : Tobéiflance 
ne fera pas moins exaâe , & la règle moins 
inflexible : la douceur toujours contrainte 
de paroître , fortira du fond même du dé- 
fefpoir. 

Nous remarquons que plus nous avons 
de femmes fous nos yeux, moins elles nous 
donnent d'embarras. Une plus grande né- 
ceflité de plaire, moins de racilité de s'unir, 

{)lus d'exemple de foumiilion , tout cela 
eur forme des chaînes. Les unes font fans 
ceiTe attentives fur les démarches des au- 
tres : il femble que de concert avec nous^ 
elles travaillent à fe rendre plus dépendan- 
tes r elles font une partie de notre ouvrage 
& nous ouvrent les yeux quand nous les 
fermons. Que dis -je? elles irritent fans 
ceffe le maître contre leurs rivales, & elles 
ne voient pas combien elles fe trouvent 
près de celle qu'on pimlt. 

Mais tous cela , magnifique Seigneur ^ 
tout cela n'eft rien fans la prefence du maî- 
tre. Que pouvons-nous faire , avec ce vain 
fantôme aune autorité qui ne fe commu- 
nique jamais toute entière ï Nous ne re- 
prefentons que foiblement la moitié de toi- 
même : nous ne pouvons que leur mon- 
trer une odieufe fevérité. Toi , tu tempè- 
res la crainte par les efpérances ; plus- ab^ 
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folu quand tu careffes , que tu ne l'es quand 
tu menaces. 

Reviens donc, magnifique Seigneur, re* 
viens dans ces lieux porter par -tout les 
marques de ton empire. Viens adoucir des 
paifions défefpérées .• viens ôtèr tout pré- 
texte de faillir : viens appaifer Tamour 
qui murmure , & rendre le devoir même 
aimable : viçns enfin foulager tes fidèles 
eunuques d'un fardeau qui s'appefantit cha- 
que jour. 

Du Serrait d'Ifpahën y U i dt la 
lune de Zilkagé , ijt(f. 
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LETTRE XCVII. 

UsBEK A Hassein , Dervis de la Mon^ 

tagne de Jaron. 

OToi fage Dervis, dont refprit au 
rieux l^rille de tant de connoiiTan-^ 
ces , écoute ce que je vais te dire. 

Il y a ici des Philofophes , qui à la vérité 
n'ont point atteint jufqu'au faîte de la fa^- 
geffe orientale : ils n'ont point été ravis- 
jiifqu'au trône lumineux : ils n'ont ni en- 
tendu les paroles ineffables dont les con- 
certs des Anges retentiifent , ni fentiles for- 
midables accès d'une fiireur divine : Mais 
laiffés à eux - mêmes , privés des fainteS' 
merveilles, ils fui vent dans le filence, le» 
traces de la raifon humaine. 

L V 
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Tu ne faurois croire jufqu'où ce guide" 
les a conduits. Ils ont débrouillé le cahos;' 
& ont expliqué par une mécanique finïple, 
Fordre de Tarchiteânre divine, L'Auteur: 
de la nature a donné du mouvement à la 
matière : il n'en a pas fallu davantage pour 
produire cette prodigieufe variété d'effets 
que nous voyons dans l'univers. 

Que les Légiflateurs ordinaires nous pro- 
pofent des loix , pour régler les fociétés de$^ 
hommes; des loix aufli lujettes au change- 
ment^ que l'efprit de ceux qui les propo- 
fent , & des peuples qui les obfervent :r 
ceux'-ci ne nous parlent que des loix géné- 
rales , immuables , éternelles , qui s'ôbfer- 
vent fans aucune exception avec un ordre ^ 
une régularité , & une promptitude infini^ 
dans l'immenfité des efpaces. 

Et que crois-tu homme divin, que foient 
^es loix } Tu t'imagines peut - être qu'en» 
trant dans le confeil de l'éternel , tu vas 
être étonné par la fiiblimité des myfteres : 
tu renonces par avance à comprendre; tu 
ne te propoles que d'admirer. 

Mais tu changeras bientôt de penfée ;. 
elles n'éblouiffent point par un faux refpeâ : 
leur {Implicite les a fait long-tems mécon- 
noître ; & ce n'eft qu'après bien des réfle- 
xions , qu'on en a vu toute la fécondité & 
toute l'étendue. 

La première eft que tout corps tend à 
décrire une ligne droite, à moins quUne 
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feâtonire quelque obflacle qui l'en dé- 
tourne : & la féconde , qui n'en eft qu'une 
fuite , c'efl: que tout corps qui tourne au- 
tour d'un centre tend à s*«n éloigner; parce^ 
que plus il en eft Imn, plus la ligne qu'il 
décrit approche de la ligne droite. 

Voilà fublime Dervis , la clef de la na* 
ture: voilà des principes féconds, dont oit 
^e des conféquences à perte de vue. 

La connoiâance de cinq ou iix vérités 
a reodu leur philofôphie pleine de mira- 
cles ; & leur a fait faire prefqu'autant de 
prodiges &; de merveilles , que tout ce 
qu'on nous raconte de nos faiots Pro- 
phetes« 

Car enfin , je fuis perfuadé qu'il n'y a 
aucun de nos Doûeurs qui n'eût été em- 
barraffî , fi on lui eût dit ae pefer dans une 
balance tout l'air qui eft autour de la terre , 
ou de mefiircT tout l'eau qui tombe chaque 
année fur fa furface ; & qui n'eut penlé 
plus de quatre fois , avant de dire combien 
de lieues le fon fait dans une heure ; quel 
, tems un rayon de lumière emploie à ve- 
nir du foleil à nous ; combien de toifes il^ 
y a d'ici à Saturne ; quelle eft la courbe 
félon laquelle un vaiffeau doit être taillé, 
pour ê;re le meilleur voilier qu'il foît 
poffible. 

Peut-être que fi quelque homme divin 
avoit orné les ouvrages de ces Philofophes 
de paroles hautes & fublimes ; s'il y avoit 

L VJ; 
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mêlé des figures hardies Se des allégories 
myftérieufes , il auroit fait un bel ouvrage, 
qui n'auroit cédé qu'au faint Alcoran. 

Cependant , s'il te faut dire ce que je 
penfe , je ne m'accommode guère du flyle 
nguré. Il y a dans notre Alcoran , un grand 
nombre dte petites chofes , qui me pcfroif- 
fent toujours telles, quoiqu'elles foient re- 
levées par la force & la vie de l'expreffion» 
Il femble- d'abord que les livres inlpirés ne 
font que les idées divines rendues en lam 
gage humain : an contraii*e dans notre AU 
coran , on trouve fouvent le langage de 
Dieu & les idées des hommes ; comme û 
par un admirable caprice, Dieu y avoit 
diâé les paroles, & que l'homme eût fourni 
les penfees. 

Tu diras peut-être que je parle trop li- 
brement de ce qu'il y a de plus faint parmi 
nous ; tu croiras que c'eft le fruit de l'indé- 
pendance où l'on vit dans ce pays. Non , 
grâces au ciel , l'efprit n'a pas corrompu le 
cœur ; & tandis que je vivrai , Hali fera 
mon Prophète. 

De Paris, U tjde la lune 
> de Chakban , tji6^ 
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LETTRE XCVIII. 

USBEK A, IbBENv 

L n*y a point de pays aa inonde oii Fa 
fonune foit fî inconilante que dans 
celui -ci. II arrive tous les dix ans des ré- 
volutions qui précipitent le riche dans la 
mifere , & enlèvent le pauvre avec des ai^ 
les rapides au comble des.richefles. Celui^ 
ci ed étonné de fa pauvreté ; celui-là Tefl 
de fou abondance. Le nouveau riche ad- 
mire la fagelTe de la providence ; le pan* 
vre y Tavetiçle fatalité du^ deftin. 

Ceux qui lèvent les triftmts nagent au 
millieu des tréfors : parmi eux il y a peu 
de Tantales. Us commencent pourtant ce 
métier par b dâcniere mifere. Ils font mé^ 
prifés comme de la boue, pendant qu'ils 
font pauvres : quand ils font riches on les 
eftime afTez ; aum ne négligent- ils rien pour 
. acqnérir de Teftime. 

Ils font à préfent dans une fituation bien 
terrible. On vient d'établir une chambre , 
qu'on appelle de juftice, parce qu'elle va 
leur ravir tout leur bien. Ils ne peuvent ni 
détourner ni cacher leurs effets; car on les 
oblige de les déclarer au jufte , fous peine 
de la vie : ainfi on- les fait pafTer par un dé- 
filé bien étroit ^ je veux dire entre la vie 
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il leur argent. Pour comble d'itifoitouî?*^ 

il y a un Miniftre connu par foa efprit, 

3U1 les honore de (es plaifanteries , & ba- 
ipe fur toutes les délibérations du con« 
feil. On ne trouve pas tous les jou?5 des» 
Miniftres difpofés à faire rire le peuple ; & 
l^on doit Êivoir bon gré à cekii<i de lavoir 
entrepris* 

Le corps des kqiuns eu phis refbeâable^ 
en France qu'ailleurs ; c'eft un feminaire 
de grands Seigneurs ; il remplit le vnîde' 
des antres états.t Ceux qui le compofent 
prennent la place des grands malheureux ^ 
des Magifbats ruinés ^ des Gentifeho4«mes^ 
mes dans les. ébreors de la gjuerre : tSc quandt 
ils ne peuvent pas fupléer par eux-mêmes^' 
Hs relèvent toutes les grandes maifons par 
le moyen àt leurs filles , qui font comme 
une elpece de fiunier qui engraifie les ter" 
res montagneufes & arides. 

Je trouve^ Ibben , la providence admi*- 
rable dans la manière dont elle a diftribué 
les ricbeâèSé Si elle ne les avoit accordées 
qu'aux gens de bien, on ne les auroit pas 
aflez diftinguées de la vertu , £c on n'en 
auroit plus iènti tout le néant. Mais quand 
on examine qui ioot k$ gens qui en (ont 
les plus chargés, à fonce de ^œrîfer les 
riches ,. on vient enfin à méprifer les ri- 
cheiTes* 

Vt P^ris , le 2.C de U lua&^ 
iU Maharram» tyiy.*'- 
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LETTRE X G I X. 

Rica a Rhedi, 
A Vcnifc^ 

JE trouve les caprices de lia mode , cher 
les François , étonnans. Ils ont oublié 
comment ils étoient habillés cet été , ils- 
ignorent encore plus comment ils le feront 
cet hyver: mais fur-tout_ on ne fauroit 
croire combien il en coûte à un mari pour 
mettre fa femme à la mode. 

Que me ferviroit de te foire une def- 
crîptîort exafte de leurs habillemcns & de 
leurs parures ? Une mode nouvelle vien* 
droit détruire tout mon ouvrage, comme 
celui de leurs ouvriers ; & avant que tu 
euffes reçu ma lettre , tout feroit changé. 

Une femme qui quitte Paris , pour aller 
pafler fix mois à la campagne , en revient 
auffi antique que fi elle s'y étoit oubliée 
trente ans. Le fils méconnoît le portrait 
de fa mère ; tant l'habit avec lequel elle 
eft peinte > lui paroît étranger r 3 s'imagine 
que c'eft quelque Américaine qui y eft re- 
préfentée , ou que le peintre a voulu ex- 
primer quelqu^me de les fentaifies* 

Quelquefois les coëffures montent infen- 
fiblement y & une révolution les fait def- 
cendre tout-à-coup. Il a été uu tems que 
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leur hauteur immenfe mettoît le vïfage 
d*une femme au milieu d'elle-même : dans* 
un autre » c'étoient les pieds qui occu- 
poient cette place ; les talons faifoient un 
piédeftal oui les tcnoit en Tair. Qui pour- 
roit le croire ? les Architeûes ont été foir- 
vent obligés de hauffer, de baifler^ & 
d'élargir leurs portes , félon que les parur 
res des femmes exigeoient d'eux ce chan- 
gement ; & les règles de leur art ont été 
afferviês à ces caprices. On voit quelque- 
fois fur un vifage une quantité prodigieufe 
de mouches ^ & elles dilparoiûent toutes le 
lendemain. Autrefois les femmes avoient 
de la taille & des dents , aujourd'hui il n'en 
efl pas queâion. Dans cette changeante 
Nation, quoi qu'en difent les mauvais plai* 
fans , les filles fe trouvent autrement ûkes 
que leurs mères* 

Il en efl des manières & de la façon de 
vivre , comme des modes : les François 
changent de mœurs félon Tâge de leur 
Roi. Le Monarque pourroit même parve^ 
nir à rendre la Nation grave , s'il î'avoit 
entrepris. Le Prince imprime le caraôere 
de fon efprit à la Cour , la Coitr à la Ville , 
la Ville aux Provinces. L'ame du Souverain 
eft un moule qui donne la forme à toutes 
les autres. 

Ve Paris le S de U lune. 
dt. Sapkar , fjtji 
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Rica au même. 

JE te parloîs Tautre jour de rinconflance 
proaîgieufe des François fur leurs mo- 
des. Cependant il eft inconcevable à quel 
point ils en font entêtés : ils y rappellent 
tou\ : c'cft la règle avec laquelle ils jugent 
de tout ce qui fe fait chez les autres Nations^: 
ce qui eft étranger leur paroît toujours ri- 
dicule. Je t'ayoueque je ne faurois guère 
ajufter cette fureur pour leurs coutumes, 
avec rinconftance avec laquelle ils en chan- 
gent tous les jours* 

, Quand je te dis qu'ils méprifent tout ce 
qui eu étranger , je ne parle que des ba« 

Îptelles ; par fur les chofes importantes , ils 
emblent s'être méfiés d'eux - mêmes , juf- 
qu'à fe dégrader. Ils avouent de bon cœur 
que les autres peuples font pliîs fages , 
pourvu qu'on convienne qu'ils font mieux 
vêtus: ils veulent bien s'anujettir aux loix 
d'une Nation rivale , pourvu que les perrit- 
qiiiers françois décident en Legiflateurs fur 
la forme des perruques étrangères. Rien 
ne leur paroît fi beau que de voir le goût 
de leurs cuifiniers régner du Septentrion 
au Midi , & les ordonnances de leurs 
coëfFeufes portées dans toutes les toilettes. 
de l'Eairope» 



^ 



t>58 .Lettres 

Avec ces nobles avantages , que leuf 
importe que le bon-fens leur vienne d'ail- 
leurs , & qu'ils aient pris de leurs voifins 
tout ce qui concerne le Gouvernement po- 
litique & civil ? 

Qui peut penfer qu'un Royaume , le 
plus ancien & le plus puifTant de l'Europe ^ 
îbit gouverné, depuis plus de dix fiecles, 
par des loix qui ne (ont pas faites pour 
lui ? Si les François avoient été conquis , 
<eci ne feroit pas difficile à comprendre: 
mais ils font les conquérans. 

Ils ont abandonne ks loix^ anciennes, 
faites par leurs premiers Rois dans les af- 
femblees générales de la Nation : & ce 
qu'il y a de fingulier , c'eft que les loix 
jiomaines, qu'ils ont prifes a la place ^ 
itoient en partie faites & en partie rédir 
gées par des Empereurs contemporains de 
ieurs Législateurs. 

Et afin que l'acquifition fut entière, & 

3ue tout le bon fens leur vînt d'^Ueurs , 
s ont adopté toutes les coaftitetîons des 
Papes , ô( en ont fait une nouvelle par- 
tie de leur droit ; nouveau genre de fe]> 
vitude. 

Il eft vrai que d^ns les derniers tems 
-on a rédigé par écrit quelques ftatuts des 
Villes & des Provinces : mais ils isxtii prd^ 
que tous j^is du droit Romain. 

Cette abondance de loix adoptées» & 
pour ainû dire naturalifées y eit & granda 
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qu'elle accable également la jiiftîce & Ies> 
^uges. Mais ces volumes de loix ne font 
rien en comparaiibn de cette armée effroya- 
ble <Je Gloflateurs , de Commentateurs y 
de Conigilateurs ^ gens auflî foibles par le 
peu de juftcffe de leur efprit , qu'ils font 
forts par leur nombre prodigieux. 

Ce n'eu pas tout: ces loix étrangères 
ont introduit des formalités dont l'excès 
eft la honte de la raifon humaine. Il feroit 
âffez difficile de décider fi la forme s'eft 
rendue plus pernicieufe , lorfqu'elle eft en- 
trée dans la jurifprudence , ou lorfqu'élle 
s'eA logée dans la médecine : fî elle a fait 
plus de ravages fous la robe d'un Jurifcoa* 
iuite j que fous le large chapeau d'un M^-'* 
decin ; & fi dans Tune elle a plus ruiné de 
^ens ^ qu'elle a'en a tué dans Tautre. 

Zh Paris , le ij dêlabtnt: 
4i Safkar ^ 17 ly^ 
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ON parle toujours ici de la conftitu- 
tion. J'entrai l'autre jour dans une 
jnaifon , où je vis d'abord un gros homme 
avec un teint vermeil , qui difoit d'une 
voix forte : J'ai donné mon mandement : 
je n*iraj point répondre à tout ce que vous 
dites : maislifez-le ce mandement, Se vous 
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verrez que j'y ai réfolu tous vos douter; 
J'ai bien fué pour le faire , dit - il , en por- 
tant la main fur le front; j'ai eu befoin de 
toute ma doârine , & il m'a fallu lire bien 
des Auteurs latins. Je le crois , dit un 
homme qui fe trouva - là ; car c'eft un bel 
ouvrage : & je défierois bien ce Jéfuite qui 
vient fi fouvent vous voir , d'en faire un 
meilleur. Lifez le donc , reprit-il , & voui 
ferez plus inflruit fur ces matières dans 
un quart -d'heure, que fi je vous en avois 
parle toute la journée. Voilà comme H 
évitoit d'entrer en converfation , & de 
commettre fa fuffifance. Mais comme il fc 
vit preffé , il fut obligé de fortir de fes re- 
tranchemens ; & il commença à dire théo- 
logiquement force fottifes , foutenu d'un 
Dervis qui les lui rendoit très-refpeâueu- 
fement. Quand deux hommes qui étoient- 
là lui nioient quelque principe , il difoit 
d'abord : cela eu certain , nous l'avons jugé 
ainfi , & nous fommes des Juges infailli- 
bles. Et comment, lui dis- je alors, êtes- 
vous des Juges infaillibles ?- Ne voyez* 
vous pas , reprit - il , que le faint Elprit 
nous éclaire ï Cela eft heureux , lui dïsr 
je ; car de la manière dont vous avez parié 
tout aujourd'hui, je reconnois que vous 
avez grand befoin d'être éclairé. 

De Psris, le tSdelalun^ 
d€ Rebiab * * » vjij* 
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LETTRE Cil. 

USBEK A IbBEN, 
ji Smyrru. 

LEs plus puifTans Etats de l'Europe font 
ceux de TEmpereur , des Rois de 
France , d'Efpagne & d'Angleterre. L'Ita- 
lie , & une grande partie de T Allemagne 
font partagées en un nombre infini de pe- 
tits Etats , dont les Princes font à propre- 
ment parler , les martyrs de la fouverai- 
neté. Nos glorieux Sultans ont plus de 
femmes que quelques - uns de ces Princjes 
n'ont de fujets. Ceux d'Italie qui ne font 
pas fî unis , font plus à plaindre : leurs 
Etats font ouverts comme des caravanfe- 
ras , où ils font obligés de loger les pre- 
miers qui viennent : il faut donc qu'ils s'at- 
tachent aux grands Princes , & leur fafTent 
part de leur frayeur , plutôt que de leur 
amitié. 

La plupart des Gouvernemens d'Europe 
font monarchiques, ou plutôt font ainfi 
appelles : car je ne fais pas s'il y en a ja- 
mais eu véritablement de tels ; au moins 
eft-il difficile qu'ils aient fubfifté long- 
tems dans leur pureté. C'eft un Etat vio- 
lent qui dégénère toujours en defpotifme , 
,ou en république. La puifiance ne peut ja- 
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mais être également partagée entre le peu«t 
pie & le Prince ; l'équilibre eft trop diffi- 
cile à garder : il faut que le pouvoir dimi- 
nue d'un côté , pendant qu'il augmente de 
l'autre : mais l'avantage eft ordinairement 
du côté du Prince y qui eft à la tête des 
armées, 

Auffi le pouvoir des Rois d'Europe eft- 
il bien grand , & on peur dire qu'ils l'ont 
tel qu'ils le veulent : mais ils rie l'exercent 
point avec tant d'étendue que nos Sul- 
tans ; premièrement , parce qu'ils ne veu- 
lent point choquer les mœurs & la reli- 
gion des peuples ; fecondement , parce 
. qu'il n'eft pas de leur intérêt de le por- 
ter fi loin. 

Rien ne rapproche plus nos Princes dé 
la condition de leurs fujets , que cet im- 
menfe pouvoir qu'ils exercent fur eut ; 
rien ne les foumet plus aux revers & aux 
caprices de la fortime. 

L'ufage oii ils font de foire mourir tous 
ceux qui leur déplaifeM , au moindre iigne 

au'ils font , renverfe la proportion qui 
oit être entre les faxttes &c les peines, 
qui eft comme l'ame des Etats , & l'har- 
monie des Empires; & cette proportion, 
fcrupuleufement gardée par les Princ^ 
chrétiens, leur donne un avantage infini 
fur nos Sultans. 

Un Perfan qui par imprudence ou par 
malheur s'eft attiré la difgrace du Prince, 
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^ Sir de mourir : la moindre faute ou le 
moindre caprice le met dans cette nécef-^ 
fité. Mais s'il avoit attenté à la vie de fon 
Souverain , s'il avoit voulu livrer fes pla- 
tes aux ennemis , il en feroit quitte auffi 
pour perdre la vie : il ne court donc pas 
plus de rifques dans ce dernier cas que 
dans le premier. 

Auffi dans la moindre difgrace voyant 
la mort certaine , & ne voyant rien de 
pis, il fe porte naturellement à troubler (^ 
l'Etat , & à confpirer contre le Souverain : 
feule re£burce cpn lui refte. 

Il n'en eft pas de même des Grands 
d'Europe , à qui la difgrace n'ôte rien que 
la bienveillance & la faveur. Ils fe reti- 
tttit de la Cour , & ne fongent qu'à jouir 
d'une vie tranquille & des avantages dé 
leur naiâ^ce. Comme on ne les fait guère 
périr que pour le crime de lefe-ma)efté , ils 
craignit d'y tomber^ par la considération 
de ce qu'ils ont à perdre j & du peu qu'ils 
ont à gagner : ce qui fait qu'on voit peu 
de révoltes , & peu de Princes tjui perif- 
fent d'une mort violente. 

Si dans cette autorité illimitée qu'ont 
«os Princes, ils n'apportoient pas tant de 
précautions pour mettre leur vie en fureté, 
ils ne vivroient pas un jour ; & s'ils n'a- 
voient à leur folde un nombre innom- 
brable de troupes , pour tyrantiiier le refte 
de leurs fu jets , leur Empire ne fubfiôer ok - 
pas un mois. 
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Il n'y a que quatre ou cinq fîecles qu'un 
Roi de France prit des gardes , contre Tu- 
iage de ces tems- là ^ pour fe garantir des 
aflailins qu'un petit Prince <r Afie avoit 
envoyés pour le faire périr: jufques-là 
les Rois avoient vécu tranquilles au mi- 
lieu de leurs fujets , comme des pères au 
milieu de leurs enfans. 

Bien loin que les Rois de France puif- 
fent de leur propre mouvement ôter la 
vie à un de leurs fujets comme nos Sul- 
tans , ils portent au contraire toujours avec 
eux la grâce de tous les criminels : il fuïEt 
qu'un homme ait été aflez heureux pour 
voir Taugufte vifage de fon Prince , pour 
qu'il cefle d'être indigne de vivre. Ces Mo- 
iiarques font comme le foleil , qui porte 
partout la chaleur & la vie. 

De Paris yUSieUlmt 
dé R/ânabt z^ijif» 



P 



LETTRE CIIL 

USBEK AU MÊME. 

Our fuivre l'idée de ma dernière let- 
tre , voici à peu près , ce que me 
difoit l'autre jour un Européen affez fenfé: 
Le plus mauvais parti que les Princes 
d'Afie aient pu prendre , c'eft de fe cacher 
comme ils font. Ils veulent fe rendre plus 
refpeâables : mais ils font refpeôer la 

Royauté, 
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Royauté , & non pas le Roi ; & attachent 
l'e/prit des fujets à un certain trône , & non 
pas à une cenaine perfonne. 

Cette puiffance mvifible qui gouverne, 
eft toujours ïa mêmepo\ir le peuple. Quoi- 
que dix Rois , qu'il ne connoît que de nom ^ 
ie foient égorgés Tun après l'autre , il ne 
fent Aucune difierence : c'eft comme s'il 
avoit été gouverné fucceflivemeat par des 
efprits» 

Si le déteftable parricide de notre grand 
Roi Henri IV. avoit porté ce coup fur un 
Roi des Indes, maître du fceau royal &: 
d'un tréfor immenCe qui auroit femblé 
amafTé pour lui , il auroit pris tranquille- 
ment les rênes de l'Empire, ù^ns qu'un feul 
homme eût penfé à réclamer fon Roi , ùl 
famille & fes en£ins* 

On s'étonne de ce qu'il n'y a prefque 
jamais de changement dans le Gouverne- 
ment des Princes d'Orient : d'où .vient 
cela , il ce n'eft de xe qu'il efl tyrannique 
& affreux ? 

Les changemens ne peuvent être faits 
que par le Prince ou par le peuple : mais 
là les Princes n'ont garde d'en faire , parce 
que dans un fi haut degré de puiffance ils 
ont tout ce qu'ils peuvent avoir : s'ils chan- 
geoîent quelque chofe, <:e ne pourroit être 
qu'à leur préjudice. 

Quant aux fujets , fi quelqu'un d'eux 
forme quelque réfolution , il ne fauroit 

M 
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Texécuter fur TEtat ; il faudroit qu'il con- 
trebalançât tout - à - coup une puiffance 
redoutable & toujours unique ; le tems 
lui manque comme les moyens. Mais il 
n'a qu'à aller à la fource de ce pouvoir; & 
il ne lui faut qu'un bras & qu'un inftant. 

Le meurtrier monte fur le trône , pen- 
dant que le Monarque en defcend^ tombe^ 
Se va expirer à fes pieds. 

Un mécontent en Europe , fonge à en- 
tretenir quelque intelligence fecrette , à fe 
jetter chez les ennemis , à fe faifir de quel- 
que place , à exciter quelques vains mur- 
rtures parmi les fujets. Un mécontent en 
Afie va droit au Prince, étonne , frappe, 
renverfe : il en ei&ce jufqu'à l'idée ; dans 
im^inâant l'efclave & le maître , dans un 
inftant ufurpateur & légitime. 

Malheureux le Roi qui n'a qu'une tête ! 
Il femble ne réunir fur elle toute fa puif- 
fance , que pour indiauer au premier 
ambitieux l'endroit où il la trouvera toute 
entière. 

* • 

De Paris ^ U tj delà lune 
de Rébiab, ZtMH* 
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LETTRE C I V, 

USBEK AV MÊME. 

TOus les peuples d'Europe ne font 
pas également louniis à leurs Princes : 
par exemple , Thumeur impatiente des An» 
gtois ne laitfe guère à leur Roi le tems 
d'appefentir fon autorité. La foumiffionSc 
Tobéiffanœ font les vertus dont ils fe pi- 
ijuent le ^oins. Ils difent là - deûîis ^es 
chofes bien extraordinaires. Selon eux , il 
n'y a qu^un lien qui puifle attacher les 
iiommes , qui eft celui de la gratitude : 
un mari , une femme y un père , tm fils , 
ne font liés entr'eux que par Pamour qu'ils 
fe portent ou par les bienfaits tp'ils fe pro- 
curent : & ces motifs divers de reconnoif- 
fence font Torigine de tous les Royaumes 
& de toutes les fociétés. 

Mais ii un Prince, bien loin de faire 
vivre (es fujets heureux , veut les acca- 
bler & les détruire , le fondement de To- 
béiflance ceiTe ; rien ne les lie y rien ne 
les attache à lui ; & ils rentrent dans leur 
liberté naturelle. Ils foutiennent que tout 
pouvoir fans bornes ne fauroit être légi- 
time, parce qu'il n'a jamais pu avoir d'ori- 
gine légitime. Car nous ne pouvons pas ^ 
difent* ils , donner à un autre plus^ de pou- 

M i) 
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voir fur nous que nous n'en avons nous* 
mêmes : or nous n'avons pas fur nous- 
mêmes un pouvoir fans bornes : par exem- 
ple , nous ne pouvons pas nous ôter la vie : 
perfonne n'a donc > concluent - ils , fur la 
terre un tel pouvoir. 

Le crime de lefe - majefté n'eft autre 
cbofe félon eux , que le crime que le plus 
foible commet contre le plus fort , en lui 
défobéiflant , de quelque manière qu'il lui 
défobéifle. Auffi le peuple d'Angleterre , 
qui fe trouva le plus tort contre un de 
leurs Rois , déclara - 1 - il que c'étoit un 
crime de lefe-majeflé à un Prince de faire 
la guerre à (es fujets^. Us ont donc grande 
raifon , quand ils difent que le précepte de 
leur Alcoran, qui ordonne de fe foumettre 
aux puiiTances , n'eâ pas bien difficile à 
fuivrt , puifqu'il leur" efl impoffible de ne 
le pas obferver ; d'autant que ce n'efl pas 
au plus vertueux qu'on les oblige de fe 
foumettre , mais à celui qui efl le plus fort-^ 

Les Angloîs difent qu'un de leurs Rois , 
ayant vaincu & fait ^rifonnier un Prinée 
qui lui difputoit la couronne , voulut lui 
reprocher Ion infidélité & fa perfidie : U 
n'y a qu'un moment , dit le Prince infor- 
tuné , qu'il vient d'être décidé lequel de 
nous deux efl le traître. 

Un ufurpateur déclare rebelles tous ceux 
qui n'ont point opprimé la patrie comme 
lui ; & croyant qu'il n'y a pas de loi là 
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oh il ne voit point de Juges , il fait rêvé* 
rer, comme des arrêts du ciel, les capri* 
ces du hafard 6c de la fortunCé 

De Paris , le 20 de U lune 
de Rdhiah , z , /717. 

■^^^^i^*f^i■iP^■i■^^^^■^^^^^^^i*iM^^^^^^^ 

LETTRE CV. 
Rhedi a Usbek^ 

A Paris. . 

TU m*as beaucoup parlé dans une de 
tes lettres , des fciences & des arts» 
cultivés en Occident. Tu me vas regarder 
comme un Barbare : mais je ne fais fi Tuti* 
lité qu*on en retire dédommage les hom- 
mes du mauvais ufage que Ton en fait tous 
les jours. 

J'ai oui dire que la feule invention des 
bombes avoit ôté la liberté à tous les peu- 
ples de l'Europe. Les Princes ne pouvant 
plus confier la garde des places aux Bour^ 
geois , qui à la première bombe fe fe- 
roient rendus , ont eu un prétexte pour: 
entretenir de gros corps de troupes réglées , 
avec lefquelles ils ont dans la fuite opprimé 
leurs fujets. 

Tu fais que depuis Tinvention de la 
poudre il n'y a plus de Places imprena- 
bles ; c*eft-à-dire Usbek , qu'il n'y a plus» 
d'afvle fur la terre contre Tinjuftice & la 
violence.. 

Mui 
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Je tremble toujours qu'on ne parvîeiTii& 
à la fin à découvrir quelque lecret qui 
fournifle une voie plus abrégée pour faire 
périr les hommes , détruire les peuples & 
les Nations entières» 

Tu as lu les Hiftoriensr fais-y bien attend 
tion ; prefque toutes les Monarchies n'ont 
été fondées que fur l'ignorance des arts &c 
n'ont été détruites que parce qu'on les a 
trop cultivés. L'ancien Empire de Perfe 
peut nous en fournir un exemple domef- 
tique. 

Il n'y a pas long-tems que je fuis en 
Europe ; mais j^ai oui parler à des gens 
fenfés des ravages de la Chymie. Il femble 
que ce foit un quatrième fléau qui ruine 
les hommes & les détruit en détail , mais 
continuellement ; tandis que la guerre , la 
pefte y la famine , les détruifent en gros ^ 
mais par intervalles. 

Que nous a fervi l'invention de la bouf- 
fole & la découverte de tant de peuples^ 
qu'à nous communiquer leurs maladies plu- 
tôt que leurs richefles ? L'or & l'argent 
avoient été établis par une convention gé* 
nérale , pour être le prix de toutes les mar- 
chandifes , & un gage de leur valeur , par 
la raifon que ces métaux étoient rares & 
inutiles à tout autre ufage : que nous im* 
portoit-il donc qu'ils devinflent plus com- 
muns ; & que , pour marquer la valeur 
d'une denrée ^ nous enflions deux ou trois. 
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fignes au lieu d'un ? Cela n'en ëtoit que 
plus incommode* 

Mais d'un autre côté cette invention a 
été bien pernicicufe aux pays qui ont été 
découverts. Les Nations entières ont été 
détruites ; & les hommes qui ont échappé 
à U mort ont été réduits à une fervitude 
fi rude 9 que le récit en fait frémir les 
Mufulmans. 

Heiureufe l'ignorance des enfans de Ma* 
homet. Aimable fimplicité , fi chérie de 
notre faint Prophète , vous me rappeliez 
toujours la naïveté des anciens tems, & la 
tranquillité qui régnoit dans le cœur de nos 
premiers ^res. 

De Venlfe ^ le f de la htnc 
de Rahma^ûn , f/i/. 

LETTRE CVL 

USBEK A RhEOI^ 
A Venife. 

OU tu ne penfes pas ce que tu dis , 
ou bien tu fois mieux que tu ne pen- 
fes. Tu as quitté ta patrie pour t'inftruîre , 
& tu méprifes toute înftruôion : tu viens 
pour te former dans un pays oh Ton cul- 
tive lés arts ; & tu les regardes comme 
pernicieux. Te le dirai- je , Rhédi ? je fuis 
plus d'accord avec toi que tu ne Tes avec 
toi-même. 

M iv 
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As-tu bien réfléchi à l'état barbare & 
malheureux oii nous entraîneroit la perte 
des arts ? Il n'eft pas néceflaire de le Tf- 
maginer , on peut le voir. Il y a encore 
des peuples fur la terre , chez lefqùels un 
finge paflablement inflruit pourroit vivre 
avec honneur ; il s'y trouveroit à peu près 
à la portée des autres habitans ; on ne lui 
trouveroit point Tefprit fingiiÛer ^ ni le 
cara£ïer^ bifarre ; il pafleroit tout comme 
un autre & feroit même dijftingué par fa 
gentilleffe. ^' 

Tu dis que les fondateurs des Empires 
ont prefque tous ignoré les arts. Je ne te 
nie pas que des peuples Barbares n'aient 
pu , comme des torrens impétueux , fe 
répandre fur la terre & couvrir de leurs 
armées féroces les Royaiunes les plus po- 
licés. Mais prendsi-y garde ; ils oot appris 
les arts ou les ont fait exercer aux peuples, 
vaincus ; fans cela leur puiflance auroit 
pafle comme le bruit du tonnerre & des. 
tempêtes. 

Tu crains , dis-tu , que l'on n'invente 
quelque manière de deftrudion plus cruelle 
que celle qui eft enufage. Non : fi une fatale 
invention venoit à fe découvrir , elle fe- 
roit bientôt prohibée parle droit des gens; 
& le confentemçnt unanime des Nations 
enfeveliroit cette découverte. Il n'eft point 
de l'intérêt des Princes de faire des con- 
quêres par de pareilles voies : ils doivent 
chercher des fujets & non pas des terres. 
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Tu te plains de Tinvention de la pou- 
àre &t des bombes ; tu trouves étrange* 
qu'il n*^ ait plus de Place imprenable : 
c*eft-à-dire , que tu trouves étrange que 
les guerres foient aujourd'hui terminées 
plutôt qu'elles ne Tétoient autrefois. 

Tii dois avoir remarqué , en lifant les 
Hiftoires , que depuis Tinvention de la 
poudre , tes oatailles font beaucoup moins 
Cinglantes qu'elles ne l'étoient , parce qu'il 
a'y a prefque plus de mêlée. 

Et quand il le feroit trouvé quelque cas- 
particulier oïl un art auroit été préjudicia- 
ble, doit-on pour cela le rejetter ? Penfes- 
tu , Rhédi , que la religion que notre faint 
Prophète a apportée du ciel foit perni-^ 
cieufe , parce qu'elle fervira un Jour à con-r 
fondre les perfides Chrétiens ? 

Tu crois que les arts amoUiflent les» 
peuples , & par-là font càufe de la chute- 
aes Empires. Tu parles de la ruine de celur 
des anciens Perfes , qui fut l'effet de leur 
moUeffe : 'mais il s'en faut bien que cet 
exemple décide , puifque les Grecs qui les 
vainquirent tant de fois &c les fub juguerent ,. 
cultivoient les arts avec infiniment plus de- 
foin qu'eux. 

Quand on dit que les arts rendent les 
hommes efféminés , on ne parle pas du 
moins des gens qui s'y appliquent ; puif- 
u'ils ne font jamais dans l'oifiveté , qui 
e tous les vices eft celui qui amollit le-^ 
glus le courage*. M y 
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Il n'eft donc cjueftion que de ceux quî 
en jouifTent. Mais comme dans un pays 
policé , ceux qui jouiflent des commodités 
d'un art font obligés d'en cultiver un autre, 
^ moins de fe voir réduits à une pauvreté 
honteufe ; il fuit que 4'oij(iveté & la moU 
léffe font incompatibles avec les arts. 

Paris eft peut- être la Ville du monde Is^ 

fflus fenfuelle & où Ton rafine le plus fur 
es plaifîrs ; mais c'eft peut-être celle oit 
Ton mené une vie plus dure. Pour qu'une 
homme vive délicieufement , il faut que^ 
cent autres travaillent fans relâche. Une 
femme s'eft mis dans la tête qu'elle de voit 
paroître à une affemblée avec une cer- 
taine parure ; il faut que dès ce moment 
cinquante artifans ne dorment plus & 
n'ayent plus le loifir de boire & de man* 
ger : elle commande & elle eft obéie plus 
promptement que ne feroir notr^ Moiiar- 
que , parce que l'intérêt eft le plus grand 
mona,rque de la terre. 

Cette ardeur pour le travail, cette paf- 
fion de s'enrichir , paffe de condition eii: 
condition , depuis les artifants jufqu'aus 
grands. Perfonne n'aime à* être plus pau- 
vre que celui qu'il vient de voir immé- 
diatement au deffous de lui. Vous voyez 
à Paris y un homme qui a de quoi yivre 
jufqu'au jour du jugement , qui travaille 
fans cèffe & court rifque d'accourcir fes 
joiu-s , pour amafler, dit-il, de quoi vivr^^ 
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Le même efprit gagne la Nation : on 
nV voit que travaif & qu'induftrie. Oîi 
eit donc ce peuple efféminé dont tu parles 
tant } V. 

Je fuppofe , Rhédi , qu'on ne foufirît 
" dans un Royaume que les arts abfolument 
néceffaires à la culture des terres qui font 
pourtant en grand nombre ; &c qu'on en 
bannît tous ceux qui ne fervent qu'à la 
volupté ou à la fantaifie ;*je le foutiens, 
cet Etat feroit un des plus miférables qu'il 
y eut au monde. 

Quand les habitans auroient aifez de 
courage pour fe pailer de tant de chofes 
qu'ils doivent à leurs befoins , le peuple 
dépériroit tous les jours ; & l'État devien- 
droit fi foible > qu'il n'y auroît fi petite 
puiflance qui ne pût le conquérir. 

11 feroit aifé d'entrer dans un long dé* 
tail & de te faire voir que les revenus des 
particuliers cefleroient prefque abfolument 
& par conféquent ceux du Prince, Il n'y 
auroit prefque plus de relation de facultés 
entre les citoyens : on verroit finir cette 
circulation de richefles 'ie fcette progreflîon 
de revenus » qui vient de la dépendance 
oii font les arts les uns des autres .'-chaque 
particulier vivroit de fa terre & n'en re-» 
tireroit que ce qu'il lui faut précifément 
pour ne pas mourir de faim. M^is comme 
ce n'eft pas quelquefois la vingtième partie 
des-revenu§: d'un Etat , U faudroit que le^ 

M vjj 
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nombre des habitans diminuât à proportion 
& qu'il n'en refiât que la vingtième partie; 

Fais bien attention jufqu'oii vont les 
revenus de Tinduftrie. Un fonds ne pro* 
duît annuellement à fon maître que la 
vingtième partiede fa valeur; mais ^ avec 
une piftole de couleur , un Peintre fera 
un tableau qui lui en vaudra cinquante. On 
en peut dire de même des Orfevres%, des 
Ouvriers en laine , en foie 6c de toutes 
fortes d'artifans. 

De tout ceci on doit conclure, Rhédî, 
que , pour qu'un Prince fok puiflant , il 
faut que fes fujets vivent dans les délices ; il 
faut qu'il travaille à leur procurer toutes 
fortes de fpperâuités , avec autant d'atten-? 
tion que lès néceffités de la vieu 

De Paris s le i4f de là lune^ : 
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Rica a Ibben^ 

j4 Smyrm. 

J'Ai vu le jeune Monarque* Sa vie eft 
bien précieufe à (qs fujets : elle ne l'eft 
pas moins à toute l'Europe , par les grands 
troubles que fa mort pourroit produire. 
Mais les Rois font comme les dieux ; & , 
pendant qu'ils vivent , on dotf les croire 
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îmmortds* Sa phyfiononiie eft majeftueu- 
&, maïs chacmante ^ une belle éducatioa 
femble conceurîr avec un heureux naturel 
& promet déjà un grand Prince. 

On dit que Fon ne peut jamais connoî- 
tre le caraâere des Rois d'Occident, juf- 
qu'ace qu'ils aient paffé par les deux grah- 
"^des épreuves , de leur maîtreffe & de leur 
Conteffeur. On verra bientôtj'un & l'autre 
trav:ailler à fe faifir de Fefprit de celui-ci ^ 
& il fie livrera, pour cela de grands com* 
bats. Car y fous un jeune Prince, ces deu» 
puii&nœs font toujours rivales: mais elles^^ 
îe concilient & fe réuniffent fous un vieux. 
Sous un jeune Prince , le Dervis a un rôle, 
bien difficile à foutenir , la force du Roi' 
faitfa.foiblefle ;. mais Tautre triomphe éga- 
lement de: fa foibleiTe & de fa force. 

Lorfque j'arrivai en France , je trouvât 
le feu Roi abfolument gouverné par les. 
femmes : & cependant, dans lage où iL 
étoit , je crois- que c'étoit le Monarque de 
Ja terre qui en avoit le moins de befoin. 
J'entendis un jour une femme xjui difoit : 
Il faut que l'on faffe quelque chofe pour- 
ce jeune Colonel ; fa valeur m'efl connue; 
j'en parierai au Miniflre, Un autre difoit :: 
11 eft furprenant que ce jeune Abbé ait été; 
oublié ; il faut qu'il foitÉvêque; il eft hom- 
me de naiftance & je pourrois répondre de. 
{qs mœurs. Il ne faut pas pourtant que tu 
t'imagines que celles qui tenoient ces dif- 
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cours fuffent des favorites du Prkïce : efie§ 
ne lui avoient peut- être pas parlé deux 
fois en leur vie ; chofe pourtant très^facile 
i faire chez les Princes Européens. Mais^ 
c'eft qu*il n'y a perfonne qui ait ouelque 
emploi à la Cour , dans Paris ou dans les 
Provinces , qui n'ait une femme , par le* 
mains de laquelle paflent toutes les grâces* 
& quelquefois les injufiices qu'il peut Étire. 
€es fenmies ont toutes des relarions les^ 
unes avec les autres & forment une efpece 
de République , dont les membres toujours^ 
zâiù fe fecourent &c fe fervent mutuelle- 
ment : c'efl comme un nouvel état dans 
TEtat : & celui qui eût à la Cour , à Paris, 
dans les Provinces , qui voit agir des Mi* 
Biftres, des Magifbats^, des Prélats > s'it^ 
ne connoît les femmes qui les gouvernent , 
eil comme un homme qui voit bien une 
machine qui ioue> mais qui n'en connoit 
point les refïorts. 

Crois-tu , Ibben , qu'une fenmie s'avife 
d'être la maîtreffe d'un Miniftre pour cou- 
cher avec lui ? Quelle idée I c'eft pour lui 
préfenter cinq ou fix placets tous les ma* 
tins : 6c la bonté de leur naturel paroît 
dans l'empreflement qu'elle^ ont de faire 
du hiea à une infinité de gens malheu- 
reux , qui leur procurent cent mille livres 
de rente. 

On fe plaint en Perfe , de ce que le 
Royaume eu gouverné par depx ou trois* 
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femmes : c'eft bien pis en France , oh les^ 
femmes en générai gouvernent, & non, 
feulement prennent en gros , mais même 
fe partagent en détail totite l'autorité^ 



Dt Paris ^ UdernurdeU lum 
de.Chalval , 7717. 
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LETTRE e V 1 1 L 

USBEK A ♦♦♦. 

IL y a une efpece de livres que nous- 
ne connoiflbhs point en Perfe , & qui 
me paroiffent iei fort à la mode : ce font 
les fournaux. La parefle fe fent flattée ea 
les lifant : on efl: ravi de pouvoir parcou- 
rir trente volumes en un quart d'neure. 

Dans la plupart des livres l'Auteur nVv 
pas. fait les compHmens ordinaires, que Tes 
Leâeurs font aux abois :- il les fait entrer 
à demi morts dans une matière noyée au 
milieu d'une mer de paroles. Celui-ci veut 
s'immortalifer par un in-douic ^ celui-là par 
un in-quarto ; un autre , qui a de plus 
belles inclinations , vife à Vin-fa^ ;.nl faut 
donc qu'il étende fon fujet à proportion : 
ce qu'il £ait fans pitié , comptant pour rien 
kl peine du pauvre Lefteur , qui fe tue à 
réduire ce que l'Auteur a pris tant de peine 
à amplifier. 

Je ne fais , *** , quef mérite il y a à 
faire de pareils ouvrages : j'en ferois bien 
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autant fi je voulois ruiner ma farité & un^ 

Libraire. 

Le grand tort qu*ont les Jburnaliftes , 
c*eft qu*ils ne parlent que de Livres nou- 
veaux ; comme fi la vérité étoit jamais^ 
nouvelle. H me femble que jufqu'à ce qu'un 
homme ait lu tous les Livres anciens , il 
n'a aucune raifon de leur préférer les 
nouveaux. 

Mais lorfqu*iU s*impofent la loi de ne^ 
parler que des ouvrages encore tous chauds- 
de la forge , ils s'en impofent une autres 
qui eft d'être très - ennuyeux. Ik n'ont 
garde de critiquer les livres dont ils font 
les extraits, quelque raifon qu'ils en aient: 
& en effet quel eil: l'homme afiez hardi ^ 
pour vouloir fe faire dix ou douze eniie-» 
mis tous les mois ? 

La plupart des Auteurs reflemblent aux 
Poètes , qui fouffriront une volée de coups 
de bâton fans fe plaindre ; mais qui pevt 
jaloux de leurs épaules , le font fi fort de 
leurs ouvrages qu'ils ne fauroient foutenir 
la moindre critique. Il faut donc bien fe 
donner de garde de les attaquer par un 
endroit fi fenfible ; &c les Journalises le 
favent bien. Ils font donc tout le contraire : 
ils commencent par louer la matière qui 
eft traitée ; première fadeur : de-là ils paf* 
fent aux louanges de l'Auteur ; louanges* 
forcées ; car ils ont affeire à des gens qui 
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font eneore en haleine , tout prêts à fe 
faire raifon & à foudroyer à coups de 
plume un téméraire Journalifte» 



De Paris ^te f àtlm lune 
de Zilcadé, tjiS, 



LETTRE CIX. 

Rica a * * *. 

L^nîverfité de Paris eft îa fille aînée 
des Rois de France , & très - aînée ;. 
car elle a plus de neuf c^ens ans : auflî rêve- 
t-elle quelquefois. 
On m'a conté qu'elle eut , if y a quel- 

Sie tems , un grand démêlé avec quelques 
ofteurs à Toccafion de la lettre Q. (*) ,. 
qu'elle vouloit que Ton prononçât comme 
un K. La difpute s*échauffa fi fort , que- 
quelques - uns furent dépouillés de leurs 
biens ; il fallut que le Parlement terminât 
le différend ; & il accorda permififion , pai^ 
un Arrêt folemnel , à tous ftijets du Roî 
de France , de prononcer cette lettre à leur 
fantaifie. Il faifoit beau voir les deux 
corps de l'Europe les plus refpeôables , 
occupés à décider du iort d'une lettre de 
l'alphabet î 

Il femble , mon cher *** , que les têtes, 

(*) U reut parler de U q^uerçUe de Ramus* 
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des plus grands hommes s'étréciflent Iorf« 
qu'elles lont aflemblêes ; Se que là oii il 
y a plus de fages , il y ait auffi moins de fa* 
gefTe. Les grands corps s'attachent toujours 
il fort aux minuties , aux vains ufages , que 
Teflentiel ne va jamais qu^après* J'ai oui 
dire qu'un Roi d'Arragon (*) ayant aflem* 
blé les Etats d'Arragon & de Catalogne » 
les premières féances s'employèrent à dé* 
cider en quelle langue les délibérations fe« 
roient conçues : la difpute étoit vive ; & 
les Etats fe feroient rompus mille fois , û 
l'on n'avoit imaginé un expédient ^ qui 
étoit que la demande feroit faite en lan- 
gage Catalan ^ & la réponfe en Arragonois. 

De Paris » U s/ de U ùtpt 
deZUhagéf 17 19» 

LETTRECX. 
Rica a ***. 

LE rôle d'une jolie femme eft beaucoup 
plus grave que l'on ne penfe. Il n'y a 
rien de pms férieux que ce qui fe pafle le 
matin à fa toilette , au milieu de ks do- 
meftiques : un Général d'armée n'emploie 
pas plus d'attention à placer fa droite > ou 
îbn corps de réferve , qu'elle en met à 
pofter une mouche qui peut manquer, mais 
dont elle efpere ou prévoit le fuccès» 

(*} Cétoit en 1610. 
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Quelle gêne d'efprit , quelle attention % 
pour conalier fans cefle les intérêts de 
deux rivaux ; pour paroître neutre à tous 
I les deux y pendant qu'elle eft livrée à 
Vnn & à l'autre ; & f e rendre médiatrice 
fur tous les fujets de plainte qu'elle leur 
donne ! 

Quelle occupation polir faire fuccéder 
& renaître les parties de plaifirs , & pré- 
venir tous les accidens qui pourroient les 
rompre l 

Avec tout cela , la plus grande peine 
n'eft pas de fe divertir : c'eft de le paroî- 
tre. Ennuyez- les tant que vous voudrez; 
elles vous le pardonneront , pourvu que 
Ton puifle ctare qu'elles fe font réjouies* 

Je fus , il y a queloues jours, d'un fou- 
per que des fenunes nrent à la campagne» 
Dans le chemin elles difoient fans cefTe : 
au moins il faudra bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes affcz mal aflbr- 
tis , Se par conféquent affez férieux. It 
faut avouer, dit une de ces femmes , que 
nous nous divertiflbns bien ; il n'y a pas. 
aujourd'hui dans Paris une partie fi gaie 
que la nôtre. Comme l'ennui me eagnoit» 
une femme me fecoua , & me dit : hé bien > 
ne fommes-nous pas de bonne humeur? 
Oui , lui répondis^je en bâillant ; je crois 

Îne je crèverai à force de rire. Cepen- 
ant la trifteffe triomphoit toujours des. 
réflexions ; 6c quant à moi ^ je me £ejatis> 
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conduit de bâillement en bâillement dans 
un fommeil Téthargique , qui finit tOMS 
mes plaifirs. 

De Pans , le tt delà. lun$ 
de Maharram, tji8. 



LETTRE CXL 

USBEK A * * *. 

LE regtie du feu Roi a été fi long, qne 
la nn en avoit fait oublier le com- 
mencement. C'eft aujourd'hui la mode de 
ne s'occuper que des événement arrivés 
dansia minorité ; & on ne lit plus que les 
mémoires de ces tems - là. 

Voici le difcours qu'un des Généraux 
de la Ville de Paris prononça dans^un con- 
feil de guerre : & j'avoue que je n'y com- 
prends pas grand - chofe. 

MESSIEURS^ 

Quoique nos troupes (dent êtérepouffles avec 
perte j Je crois qu'ail nous fera facile de réparer 
cet échec. J^aifix couplets de chanfon tout prêts 
à mettre au jour ^ qui je n^affurey remettront 
toutes chofes dans P équilibre. Pal fait choix de 
quelques voix tris-nettes y quifortant de la ca^ 
tité de certaines poitrines très -fortes , émouvront 
merveilleufement le peuple. Ils font fur un air 
qui a fait jufqtCà préfent un effet toiu £ar^ 
ticulier^ 
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SI cela ne fuffit pas , nous ferons paroure 
mee/iampe qui fira voir Ma^arin pendu. 

Par bonheur pour nous^ il ne parle pas bien 
François , & il Picorche tellement qu^ il n^eflpas 
pojjiblc que fes affaires ne déclinent. Nous ne 
manquons pas de faire bien remarquer au peu-' 
pic le ton ridicule dont il prononce. Nous re/e- 
yâmes , il y a quelques jours , une faute de 
grammaire Jî groffiere , qiâon en fit des farces 
far tous Us carrefours. 

Tefpert qii avant qt^ilfoit huit jours , lepeu^ 
fk fera du nom Ma^arin , un mot générique , 
pour exprimer toutes les bêtes defomme , & ceU 
Us qui fervent a tirer. 

Depuis notre défaite^ notre muJîqueVafi 
furieufement vexé fur le péché originel ^ que pour * 
ne pas voir fes partifans réduits à la moitié , // 
a été obligé de renvoyer tous fes pages. 

Ranime:!^' vous donc; reprene^^ courage; & 
foyeifurs que nous lui ferons repaffer les monts 
à coups dcjifflus. 

De Paris , U 4 de la lunt 
de Chahban , lyti. 



^>^ 
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LETTRE CXII, 

RhEOI a USBEKy 

A Paris^ 

PEndant le féjour que je fais en Europe ^ 
je lis les Hiftoriens anciens & moder- 
nes : je compare tous les tems : j'ai du plai- 
fir à les voir pafler , pour aîhfi dire , de- 
vant moi : & l'arrête lur-tout mon efprit à 
ces grands cbangemens qui ont renau ks 
âges il différens des âges , & la terre fi peu 
iemblable à elle-même. • 

Tu n'as peut-être pas fait attention à 
une chofe qui caufe tous les «jours ma fur* 
prife. Comment le monde eft*il fi peu peu- 
plé , en comparaifon de ce qu'il etoit au- 
trefois? Comment la nature a- 1- elle pu 
perdre cette prodigieufe fécondité des prc» 
miers tems ? Seroit - elle déjà dans fa vieil- 
leffe ? & tomberoit-clle de langueur ? • 

J'ai relié plus d'un an en Italie , où je 
n'ai vu que les débris de cette ancienne 
Italie fi rameufe autrefois. Quoique tout 
lé monde habite les Villes, elles font en- 
tièrement défertes & dépeuplées : il fem- 
ble qu'elles ne fubfiftent encore que pour 
marquer le lieu oîi étoient ces cités puif- 
fantes dont l'hiftoire a tant parlé. 

Il y a des gens qui prétendent que la 
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feule Ville de Rome contenoît autrefois 
plus de peuple qu'un grand Royaume de 
l'Europe n'en a aujourd'hui. Il y a eu tel 
citoyen Romain qui avoit dix , & même 
vingt mille efclaves , fans compter ceux 
qui travailloient dans les maifons de cam- 
pagne; & comme on y comptoit quatre 
oti cinq cens mille citoyens , on ne peut 
£xer le nombre de (es habitans , fans que 
Timagination fe révolte. 

Il y avoit autrefois dans la Sicile de puif- 
fans Royaumes & des peuples nombreux » 
qui en ont difparu depuis: cette Ifle n'a 
plus rien de confidérable que fes volcans. 
La Grèce eft fi déferte qu'elle ne con- 
tient pas la centième partie de fes anciens 
habitans. 

L'Efpagne , autrefois fi remplie , ne fait 
voir aujourd'hui que des campagnes inha- 
bitées ; & là France n'eft rien , en compa- 
raifon de cette ancienne Gaule dont parie 
Céfar. 

Les pays du Nord font fort dégarnis ; 
& il s'en faut bien que les peuples y foient 
comme autrefois , obligés de fe partager , 
& d'envoyer dehors comme des effains ^ 
des colonies & des Nations entières , cher- 
cher de nouvelles, demeures. 

La Pologne & la Turquie en Europe 
n'ont prefgue plus de peuples. 

On ne fauroit trouver dans l'Amérique 
la cinquantième partie des hommes qui y 
formoient de fi grands Empires. 
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L'Afie n'eft guère en meilleur état. Cette 
Afie mineure , qui contenoit tant de puif- 
iantes Monarchies , & un nombre fi pro- 
digieux de grandes Villes , n'en a plus que 
deux ou trois. Quant à la grande Afie, 
celle qui eft foumife au Turc n'eft pas plus 
peuplée : pour celle qui eft fous la domi- 
nation de nos Rois , fi on la comparera 
r«tat floriffant où elle étpit autrefois , on 
verra qu'elle n'a qu'une très - petite partie 
des habitans qui y étoient fans nombre du 
tems des Xercès & des Darius, 

Quant aux petits Etats qui font autour 
de ces grands Empires , ils font réellement 
déferts : tels font les Royaumes d'Irimette, 
de Circaffie , & de Guriel. Ces Princes avec 
de vaftes Etats > comptent à peine cinquante 
mille fujets. 

L'Egypte n'a pas moins manqué que les 
autres pays. 

^ Enfin , je parcours la terre , & je n'y 
trouve que des délabremens : je crois la 
voir fortir des ravages de la pefte & de la 
famine. 

L'Afrique a toujours été fi inconnue , 
qu'on ne peut en parler fi précifément que 
des autres parties du monde : mais à ne faire 
attention qu'aux côtes de la Méditerra- 
née connues de tout tems , on voit qu'elle 
a extrêmement déchu de ce qu'elle étoit 
fous les Carthaginois & les Romains. 
Aujourd'hui, fes Princes font fi foibles, 

que 
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tjae xe font les plus petites puiflances' du 
n)Oflde. 

Après un calcul auffi exaâ qu'il peut 
l'être dans ces fortes de chofes, i'ai trouvé 
qu'il y a à peine fur la terre , la dixième 
partie des hommes qui y étoient dans les 
anciens tems* Ce qu'il y a d'étonnant^ c'efl 
qu'elle fe dépeuple tous les jours ; & il cela 
continue , dans dix fiecles elle ne fera 
qu'un défert. 

Voilà , mon^chef Usbrfc , la plus terrible 
catafirophe qui foit jamais arrivée dans le 
monde. Mais à peine s'en efi*6n apperçu ^ 
parce qu'elle eft arrivée infeniiblement , & 
<lans le cours d'un grand nombre de fiecles: 
ce qui marque im vice intérieur , un venin 
fecret & cactié 3 une maladie de langueur ^ 
qui afflige la nature humaine. 

^ De Venifi , Uto diU. limû 

44 Rhigtb , 171$. 

^ff*"Wyi'^P^T*^^— W I I II I I I I 1 l"ffWt 

LETTRE CXIII. 

USBEK À RftEDI^ 
A Veniji. 

LE mondç , mon cher Rhédi , n'eft point 
incorruptible ; les cieux même ne le 
Uynt pas : les Aftronomes font des témoins 
oculaires de leurs changemens , qui font 
des effets bien naturels du mouvjçment uni- 
verfel de la matière* 

N 
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La terre eft foumîfe , comme les autïc$' 
planètes, aux loix des mouvemens: elle 
ibufFre au-dedans d'elle un combat perpé- 
tuel de Tes principes : la m^r & le coilti* 
nent femblent être dans une guerre éter- 
nelle ; chaque inilant produit de nouvelles 
combinaifons. 

Les hommes dans une demeure fi fujette 
aux changemens , font dans un état auffi 
incertain: cent mille caufes peuvent agir, 
capables de les détruire , & à plus forte 
raifon , d'augmenter ou de diminuer leur 
nombre. 

Je ne te parlerai pas de ces cataftrophes 
particulières , fi communes chez les Hifto- 
riens , qui ont détruit des Villes & des 
Royaumes entiers : il y en a de générales, 
qui ont mis bien des fois le genre humain : 
à deux doigts de fa p^te. 

Les hifioires font pleines de ces pefies 
univerfelles qui ont tour à tour défolé 
l'univers. Elles parlent d'une entr'autres 
^ qui fut fi violente , qu'elle brûla jufqu'à la 
racine des plantes» & fe fit fentir dans tout 
le monde connu, jufqu'à l'Empire duCa- 
tay : un degré de plus de corruption, au- 
roit peut - être dans un feul jour détruk 
toute la nature humaine. 
■ Il n'y a pas deux fiecles que la plus hon- 
teufe de toutes les maladies fe fit fentir en 
Europe , en Afie & en Afrique ; elle fit 
dans très -peu de tems des efièts prodin 
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gieux : c'étoit fait des hommes ^ û elle 
aroit continué fes progrès avec la même 
furie. Accablé de maux dès leur naiffance, 
incapables de foutenir le poids des char- 
ges de la 'feciété , ils auroient péri mifér 
rablement. 

Qu'auroit-ce été , fi le venin eût été un 
peu plus exalté ? Et il le feroit devenu 
lans doute , fi Ton n'avoit été affez heu- 
reux pour trouver un remède auffi puif- 
fant que celui qu'on a découvert. Peut- 
être que cette maladie , attaquant les par- 
ties de la génération ^ auroit attaqué la gé- 
nération même. 

Mais pourquoi parler de la deftruâîon 
qui auroit pu arriver au genre humain ^ 
N'eft - elle pas arrivée en effet ? & le 
déluge ne le réduifit - il pas à une feule 
famille ? 

Il y a des Philofophes qui diftînguènt 
deux créations ; celle des chofes , & celle 
de rhomme : ils ne peuvent comprendre 
que la matière & les chofi^s créées n'aient 
que fix mille ans ; aue Dieu ait différé ^ 
pendant toute Téternité , fes ouvrages , & 
n'ait ufé que d'hier de fa puiifance créa- 
trice, Seroit - ce parce qti'il ne Tauroit pas 
£u ? ou parce qu'il ne l'auroit pas voulu } 
tais s'il ne l'a pas pu dans un tems , il ne 
l'a pas pu dans l'autre. C'eft donc parce 
qu'il ne l'a pas voulu : mais comme il 
n'y a point de fuçcefllon dans Dieu> û 

N i| 



191 t B T 7 R E s 

Ton adhnet qu'il ait voulu quelque choiî^ 
une fois , il Ta voulu toujours & dès le 
commencement. 

(*) Cependant tous les Hiôorîens nous 
parlent d'un premier père : ils nous font 
voir la nature humaine naifTante. N'eil-i( 
pas naturel de penfêr qu'Adam fut fauve 
d'im malhçur commun , confime Noé le fut 
du déluge ; & que ces^ grands événemens 
ont été fréquens fur la terre y depuis la 
création du monde î 

Mais toutes les deftruâions ne font pas 
violentes. Nous voyons [rfufieurs parties 
de la terre fe laffer de fournir à la. fubfif- 
tance des hommes : que favons- nous & la 
terre entière n'a pas des caufes générales ^ 
lentes & imperceptibles de laflitude ? 

J'ai été bien aile de te donner ces idées 
générales , avant de répondre plu$ parti- 
culièrement à ta lettre au: la diminution 
des peuple^ , arrivée depuis dix-fept à dix- 
huit fiedes. Je te ferai voir dans une lettre 
fuivante, qu'indépendamment des caufes 
phyfiques, il y en a de morales quioflt 
produit cet efïet. 

De Farts , lé 8 de la bmi 
* de Chahhan , 171^. 

(*) Dans les précédentes Editions , avant cet alinéa % en. 
Ufoit celui-ci i II ne faut donc pas compter les années en 
inonde : le nombre des grains de ùbiç de la mer no leur C» 
pas plus comparable qu'un inilant. ^ 
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LETTRE CXIV. 

USBEK AU MÊME. 

TU cherches la raifon pourquoi la terre 
eft moins peuplée qu'elle ne Tétoit 
autrefois : & fi tu y fais bien attention , tu 
verras que la grande différence vient de 
celle qui eft arrivée dans les mœurs. 

Depuis que la religion chrétienne & la 
mahométane ont partagé le mondé Ro- 
main , le^ chofes font bien changées : il 
s*en faut de beaucoup que Ces deux reli- 
gions foient aufli favorables à la propa- 
gation de Tefpece , que celle de ces tnai- 
très de ^univers. 

Dani^ cette dernière , la polygamie étoît 
défendue ; 8z, en cela elle avoit un très- 
grand avantage fur la religion mahomé- 
tane: le divorce y étoit permis , ce gui lui 
en donnôit un autre non moins coniidérâ- 
ile fur là chrétienne. 

Je ne trouve rien de fi contradiâoire 
que cette pluralité des femmes permife par 
le faint Âlcoran , & Tordre de leis fatis- 
faire, donné dans le même livre. Voyez 
vos femmes , dit le Prophète , parce que 
vous leur ^tes néceffaire comme leurs vê- 
témens, & qu'elles vous font néceffaires 
comme vos vêtemens. Voilà un précepte 
qui rend là vie d^uii véritable Mufulmaa 

N iij 
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bien laborieufe. Celui qui a les quatre fem^ 
mes établies par la loi , &c feulement au- 
tant de concubines ou d'efclaves , ne doit- 
il pas être accablé de tant de vêtemens ? 

Vos femmes font vos labourages , dit 
encore le Prophète ; approchez- vous dope 
de vos labourages : faites du bien pour vos 
âmes , & vous le trouverez un jour. 

Je regarde un bon Mufulman comme un 
athlète , deftiné à combattre fans relâche; 
mais qui bientôt foible & accablé de fes 
premières fatigues , languit dans le champ 
même de la viâoire ; & fe trouve , 
pour ainfi dire , enfeveli fous (es propres 
triomphes. 

La nature agit toujours avec lenteur, 
& pour ainfi dire , avec épargne : (es opé- 
rations ne font jamais violentes ; jufques 
dans ks produâions elle veut de la tem- 
pérance : elle ne va jamais qu'avec règle 
& mefure : fi on la précipite y elle tombe 
bientôt dans la langueur ; elle emploie 
toute la force qui lui refte à fe conferver, 
perdant absolument fa vertu produûrice 
& fa puiiTance générative. 

C'eil dans cet état de défaillance que 
nous met toujours ce grand nombre de 
^ femmes , plus propre à 'nous épuifer qu'à 
nous fatisiaire. Il eft très - ordinaire parmi 
nous , de voir un homme dans un Serraîl 
prodigieux , avec un très - petit nombre 
d'enfans : ces enfans même font la plupart 
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dn fetns foibles &c itial-fains, & fe fen-> 
tent ée là langueur de leur père. 

Ce n'eft pas tout : ces femmes obligées 
à une continence forcée , ont befoin d'a- 
voir des gens pour les garder , qui ne peu- 
vent être que des eunuques: la religion, 
la jaloufie > & la raifon même, ne permet- 
tent pas d'en laiffer approcher d'autres : 
ces gardiens doivent être en grand nom- 
bre y foit afin de maintenir la tranquillité 
au- dedans parmi les guerres que ces fem- 
mes (e font fans cefle , foit pour empêcher 
les entreprifes du de]|iors. Ainii un homme 
quia dix femmes ou concubines > n'a pas 
trop d'autant d'eunuques pour les garder. 
Mais quelle perte pour la fociété , que ce 
grand nombre H'hômmes morts dès leur 
naiflance ! Quelle dépopulation ne doit-il 
«pas s^en fuivre ! 

Les filles efclaves qui font dans le Ser- 
rail pour fervir avec les eunuaues ce grand 
nombre de femmes , y vieilhffent prefque 
toujours dans une affligeante virginité: 
elles ne peuvent pas fe marier pendant 
m'elles y reftent ; & leurs maîtrefles^ une 
rois accoutumées à elles, ne s'en défont 
prefque jamais. 

Voilà comment un feul homme occupe' 
à fes plaifirs tant de fujets de l'un & de 
l'autre fexe , les fait mourir pour l'Etat , 
& les rend inutiles à la propagation de 
i'efpece. 

N iv 
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Conftantinopie & Ifpahan font les ca» 
|»itales des deux pltis grands Empires du 
monde: c'eft là que tout doit aboutir; & 
eue les peuples^ attirés de mille manières , 
te rendent ae toutes parts. Cependant elles 
périflent d'elles-mêmes ; & elles feroient 
DÎentôt détruites, fi les Souverains n'y fai- 
foient venir , prefqu'à chaque fiecle , des 
Nations entières pour les repeupler. J'épui- 
ierai ce fujet dans une autre lettre. 

Dt Paris , le t^ de la tait 
deCkahban, tjiS, 



LETTRE C XV. 

USBEK AU MÊME. 

LEs Roiîiains n'avoient pas moins d^ei^ 
claves que nous ; ils en avoient 
même plus : mais ils en fàifoient un meit- 
leur ulage. 

Bien loin d'empêcher par des voies for- 
cées la multiplication de ces efclaves , it? 
la favorifoient au contraire de tout lein^ 
pouvoir ; ils les a(Focioient , le plus qu'ils 
pou voient , par des efpeces de mariages : 
par ce moyen ils rempMbient leurs mai- 
lons; de domeiliques de tous les ifexes , de 
tous les^ âges, &; l'Etat d'un peuple in« 
nombrable. 

Ces enfans qui faifoient à la longue la 
richeffe d'un maître ^ naiffoieni fans noflk- 



j Persanes. 197 

bre autour de lui r il étoit feul chargé de 
leur nourriture & die leur éducation : le» 
pères libres de c^ fardeau , fuivoient uni- 
quement le penchant de la nature , &c mul« 
tiplioient fans craindre une trop nombreùfe 
famille. 

Je t'ai dit que parmi nous tous les ef^ 
claves font occupés à garder nos femmes ^ 
& à rien de plus ; qu*ils font à l'égard de 
FEtat , dans une perpétuelle léthargie : de 
manière au'il faut reftreindre à quelques» 
hommes libres , à quelques chefs de fai* 
mille , la culture des arts. & des terres , 
lefquels même s^ donnent le moins qu'ils 
peuvent* 

Il n'en étoit pas de même chez les Ro- 
mains. La République fe iervoit , avec un: 
avantage infini^ de ce peuple d'efclaves» 
Chacun d'eux avoit fon péoile qu'il poflé- 
doit atix conditions que fon maître lui im- 
peffHf : avec ce pécule , il travailloit & fe 
tournoit du côte oîi k portoit fon indus- 
trie. Celui-ci faifoit la Sanque ; celui-là 
fe donnoit au commerce de la mer ; Tua 
vendoit des marchandifes en détail; l'au- 
tre s'appliquoit à quelque art méchanique ^ 
ou bien affef moit & faifoit valoir des ter- 
res : mais il n'y en avoit aucun qui ne s'at- 
tachât de tout fon pouvoir à faire profi- 
ter ce pécule , qui lui procuroit en même 
tems l'alfance dans la fervitude préfente 
& l'efpérance d'une liberté fîiture: cel 

N V 
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faifok un peuple laborieux , anîmolt les 
arts & rinduftrie. 

Ces efclaves , devenus riches par leurs 
foins & leur travail , fe faifoient affranchir 
(Se devenoient citoyens. La République fe 
réparoit fans cefie » & recevoit dans foa 
fein de nouvelles familles , à mefure que 
les anciennes fe détruifoient. 

J'aurai peut-être dans mes lettres fuivan- 
tes , occanon de te prouver , que plus il y 
a d'hommes dans un Etat-, plus le com- 
mercé y leurit ; je. prouverai aufllî facile»- 
ment , que plus le commerce y fleurit, plus 
le nombre des hommes y augmente : ces 
deux chofes s'entr 'aident , & fe favorifent 
fléceflairement. 

Si cela eft , combien ce nombre prodi- 
gieux d'efcla ves ^ toujours laborieux , de- 
voit-il s'accroître & s'augmenter ? L'in- 
dufhrie & l'abondance les faifoit naître; 
& eux de leur côté faifoient naître l'aboiif 
idance & TinduArie» 




^^^^^L»^ 
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LETTRE C X V L 

USBEK AU MÊME. 

NOiis avons jufqu'ici parlé, des pays 
mahométans > &c cherché la raifon 
pourquoi ils font moins peuplés que ceux 
qui étoient fournis à la domination des Rou- 
mains : examinons à préfent. ce qui a pro- 
duit cet effet chez les Chrétiens. 

Le divorce étoit permis dans la religion 
païenne^ & il fiit défendu aux Chrétiens, 
Ce changement qui parut d'abord de fi pe- 
tite coniéquence , eut infenfiblement des 
fuites terribles , & telles qu'on peut à peine 
les croire. 

On ôta non feulement toute la douceur 
du mariage , mais auâi Ton donna atteinte 
à fa fin : en voulant reflerrer fes nœuds , 
on les relâcha ; & au lieu d'unir les cœurs 
comme on le prétendoit, on les fépara 
pour jamais. 

Dans une aâion fi libre , & où le cœut 
doit avoir tant de part , on mit la gêne , la 
néceifité , & la fatalité du defiin même. 
On compta pour rien les dégoûts , les ca- 
prices^ & l'infociabilité des humeurs: on 
voulut fixer le cœqr , c'eft-à-dire , ce qu'il 
y a de plus variable & de plus inconftant 
^ans la nature : on attacha fans retour &c 
fans efpérance ^ des gens accablés l'un d^ 

N vj 
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fautre^ & prefque toujours mal afîbrtis;: 
& Ton fit comme ces tyrans^ qui faifoient 
lier des hommes vivans à des corps mforts. 

Rien ne contribuoit plus à rattachement 
mutuel 9 que la facilité du divorce : un 
mari & une femme étoient portés à fou* 
tenir patiemment les peines domeftiques^ 
fâchant G|u'ils étoient maîtres de les faire 
finir; & ils gardoient fou vent ce pouvoir 
en main toute leur vie , fans en ufer, par 
cette feule confidérationf qu'ils étoient U-^ 
bres de le fair«. 

U n'en eil pas de même dès Ghr^ienSr 
eue leurs peines prélentes défefperentpour 
1 avenir. Ils ne voient dans les déiagré--^ 
snens du mariage , que leur durée , & pour 
ainfi dire , leur éternité ;. de - là viennent 
les dégoûts^, les difcordes , les mépris^ & 
Veft autant <ie perdu pouf la pofierité. A 
peine a*t-on trois ans de mariage , qu'on 
«n néglige Fefientiel : on pafle enfemble^ 
trente ^m de froideur : il ie forme des fé« 
parafions inteflines auffi fôrtesi, Si pettt- 
'être plus pemicieufes que &' ettes^ étoient 
publiques : chacun vit & refte de foii cêté; 
j6c tout cela au préjudice des racos âitu* 
res* Bielitot un homme ^ dégoûté d'une 
femme éternelle , fe livrera aux fi&s de 
)oie : commerce honteux fie û contraire à 
la fociété ; lequel fans remplir l'objet dn 
mariage, n'en rejuréfence tout au pins qui 
les plaiûrs. 
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Si de deux perfonnes àinfi liëes , il y en 
a une qui n'efr pas propre au deflein de la 
nature, & à la propagation de Tefpece^ 
foit par fon tempérament , fbit par fon âge,, 
elle enfevelit l'autre avec elle , & la rendt 
auffi inutile qu'elle Feft elle -même. 

Il ne faut donc point s'étonner fi To» 
Toit chez, les Chrétiens tant de mariages 
fournir im fi petit nombre de citoyens. Le 
divorce eft aooli : les mariages mal afibrtis 
ne fe raccommodent plus : les femmes ne 
pafient plus comme chez les Romains , fuCf» 
ceifivement dans les mains de plufieurs ma« 
ris, qui en tiroient dans le chemin le meil» 
leur parti qu'il étoit poffible. 

Tofe lie dire : fi . dans une République 
comme Lacédémone , oit les citoyenr- 
étoient fans ceffe gênés par des loix fingu- 
lieres 6c fubtiles, & dans laquelle il n'y 
avoît qu'une famille qui étoit la Répubh<» 
que y il avoit été établi que les maris cHan<- 
geaffent de femmes tous les ans, il en feroit 
1^ un peuple innombrable. 

Il elr smez difficile de faire bien çotn* 

S rendre la raifon qui a porté les Chrétiens* 
aboHr le divorce. Le maria|e chez tou- 
tes les Nations du monde , eu un contrat 
fufceptible de toutes les conventions ; &C 
on a'en a du bannir que celles qui auroient 
pu en afFoiblir l'objet. Mais les Chrétiens 
ne le regardent pas dans ce point de vue ^ 
auffi ont-ils bien de la peine à dure ce que 
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c'eft. Ils ne le font pas confifler dam le 

1>laiiir des fens : au contraire , comme je te 
*ai déjà dit , il femble qu'ib veulent l'en 
bannir autant qu'ib peuvent : mais c'eft 
line image ^ une figure , &c quelque cbofe 
de myftérieux ^ que je ne comprends 
point. 

.Df Paris , le tp de U lune 
deChahbanf l'jiS» 

«■■■■■■■■■■IHHiMiHaHHHiHHHHMMBHMMHMiiMHHHil* 
1- - ' 

LETTRE C X V I I. 

USBEK AU MÊME. 

LA prohibition du divorce n*eft pas la 
feule caufe de la dépopulation des 
pays Chrétiens : le grand nombre d'eunu- 
ques qu'ils ont parmi eux n'en eft pas une 
xnpins confidérable. 

Je parle des Prêtres & des Dervîs, de 
l'un & de l'autre fexe , qui fe vouent à 
une continence éternelle : c'eft chez les 
Chrétiens , la vertu par excellence : en 
quoi je ne les comprends pas, ne fâchant 
ce que c'eft qu'ime vertu dont il ne ré- 
sulte rien. 

Je trouve que leurs Doâeurs fe xontrc- 
difent manifefiement , quand ils dtfent que 
le mariage efl faint , & que le célibat ^ qui 
lui eft oppofé , l'eft encore davantage; 
fans compter qu'en fait de préceptes & de 
dogmes fondamentaux, le bien eft toujours 
le mieux^ , ; 
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Le nombre de ces gens faifant profe(-» 
fion de célibat eft prodigieux. Les j)ere$ 

Jf condamnoient autrefois les enfans dès 
e berceau : aujourd'hui ils s*y vouent eux- 
mêmes dès rage de quatorze ans ; ce qui 
revient à peu près à la même choie. 

Ce métier de continence a anéanti plus 
d'hommes, que les pefies & les guerres 
les plus fanglantes n'ont jamais fait* On 
voit dans chaque maifon religieufe , une 
famille éternelle , où il ne naît perfonne ^ 
& qui s'entretient aux dépens de toutes 
les autres. Ces maifons fpnt toujours ou- 
vertes , comme autant de gouffres oii s'^n- 
feveliiTent les races futures. 

Cette politique efl bien différente de 
celle des Romains , qui établifToient des 
loix pénales contre <:eux qui fe refufoient 
aux loix du mariage , & vouloient jouir 
d'une liberté fi contraire à l'utilité pu- 
blique. 

Je ne te parle ici que des pays catholi- 
ques. Dans la religion proteftante » tout le 
monde eft en droit de raire des enfans ; elle 
ne fouôire ni Prêtres ni Dervis : & fi dans 
l'établifiement de cette religion , qui rame* 
^oit tout aux premiers tems , fes fonda- 
teurs n'avoient été accufés fans cefie d'in- 
tempérance , il ne faut pas douter qu'a- 
près avoir rendu la pratique du mariage 
tmiverfelle , ils n'en eufient encore adouci 
le jpug^ ôc achevé d'ôter toute la bi^rrifre 
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qui fépare en ce point , le Nazaréen Si 
Mahomet. 

Mais quoi qu'il en foît , il eft certain que 
là religion donne aux Proteftans un avan- 
tage infini fur les Catholiques. 

J'ofe le dire , dans l'état préfent où eft 
l'Europe , il n*eft pas poffibte que la reli-^ 
gion catholique y lubfiue cinq cens ans. 

Avant Fabaiflement de la puiflance d'Et 
pagne , les Catholiques étoient beaucoup 
plus forts que les Proteftans^ Ces der- 
niers font peu à peu parvenus à un équi- 
libre. Les Proteftans deviendront plus ri- 
ches Se phis puiftansy Ci tes Catholiques 
plus foibles. 

Les pays proteftans doivent être & font 
lîéellement phis peuplés que les catholi- 
que:! d'oît il fuit, premièrement, que ks 
tributs y font phis confidéraWes, parce 
qu'ils augmentent à proportion du nom- 
bre de ceux qui les paient : fecondeittent ^ 
Jue les terres y font mieux cultivées ; en- 
n ^ que le commerce y fleurit davantage, 
parce qu*il y a plus de gens qui ont une 
fortune à faite ; & qu'avec plus de befoins 
on y a plus de reflburces poinr les reni- 
plir. Quand il n'y a que le nombre de 
gens fuffifans pour la culture des terres, 
il faut que le commerce périffe ; & lors- 
qu'il n'y a que celui qui eft néceffaire pour 
entretenir le commerce , il faut que la cul- 
ture des terres manque : c'eft - à - dire , il 
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faut que tous les deux tombent en même 
tems , parce que l'on w s'attache jamais à 
l'un » que ce ne fôit aux dépens de l'autre* 

Quant aux pays catholiques , non feule- 
ment la culture des terres y ell abandon- 
née , mais même rinduftrie y eft perni- 
cieufe : elle ne confifte qu'a apprendre 
cinq ou iix mots d'une langue morte. Dès 
qu'un homme a cette provinon par-devers 
lui, il ne doit plus s'embarraâfer de fa for- 
tune; il trouve dans le cloître luie vie 
tranquille , qui dans le monde lui auroit 
coûte des fueurs & des peines. 

Ce n'eft pas tout. Les Dervîs ont eti 
leurs mains prefque toutes les richeiTes 
de l'Etat; c'eft une fociété de gens ava- 
res , qui prennent toujours & ne rendent 
famais ; ils accumulent fans ceâe des re- 
venus , pour acquérir des capitaux. Tant 
dé rîchefles tombent , poiur ainfi dire ^ 
en paraljrfie ; plus de circulation , plus 
de commerce ^ plus d'arts , plus de manu- 
faâures« 

Il n'y a point de Prince proteftant qui 
ne levé fur les peuples beaucoup plus d'im- 
pôts que le Pape n'en levé fur les fujets r 
cependant ces derniers font pauvres , pen- 
dant que les autres vivent dans l'opulence. 
Le commerce ramine tout chez les uns , &c 
le monachifme porte la mort par-tout chez: 
les autres» 

I>e Paris , Ut6 delà luiuc 
de Chahbtm ^ tjtSt 
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L ET T R E CXVIII. 

USBEK AU MÊME. 

NOiis n'avons plus rien à dire de PAfic 
& de TEurope ; paflbns à TAfrique. 
Oh ne peut guère parler que de fes coteS| 
parce qu'on n'en connoît pas l'intérieur. 

Celles de Barbarie , où la religion ma- 
hométane eft établie , ne font plus fi peu«- 
plées qu'elles étoient du tems des Romains, 
par les raifons que je t'ai déjà dites. Quant 
. aux côtes de la Guinée > elles doivent être 
furieufement dégarnies depuis deux cens 
ans 9 que les petits Rois ou chefs des vil« 
lages vendent leurs fujets aux Princes de 
l'Europe pour les porter dans leurs colo- 
nies en Amérique. 

Ce qu'il y a de fingulier , c'eft que cette 
Amérique qui reçoit tous les ans tant de 
nouveaux habitans , eft elle-même déferte, 
& ne profite point des pertes continuelles 
, de l'Afrique. Ces efclaves, qu'on tranf- 
porte dans un autre climat , y périflent à 
milliers : & les travaux des mines où l'on 
occupe fans ceffe & les naturels du pays & 
les étrangers , les exhalaifons malignes qui 
en fortent , le vif-argent dont il faut faire 
un continuel ufage , les détruifent fans 
reflburce. 
Il n'y a rien de fi extravagant que de 
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faire périr un nombre innombrable d'hom- 
mes , pour tirer du fond de la terre Tor & 
l'argent, ces métaux d'eux-mêmes abfo- 
lument inutiles , & qui ne font des richef- 
{es j que parce qu'on les a choifis pour en 
être les ûgnes. 

De Paris , U dernUr it la iung 
de Chahban , tjtS» 
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LETTRE C X I X» 

USBEK AU MÊME. 

LA fécondité d'un peuple dépend quel- 
quefois des plus petites circonfiances 
du monde ; de manière qu'il ne faut fou- 
vent qu'un nouveau tour dans fon ima- 
gination , pour le rendre beaucoup plus 
nombreux qu'il n'étoit. 

Lès Juifs , toujours exterminés & tou- 
jours renaiilans , ont réparé leurs pertes 
& leurs deflru£lipns contmuelles , par cette 
feule efpérance jqu'ont parmi eux toutes les 
familles, d'y voir naître un Roi puifTant^ 
qui fera le maître de la terre. 

Les anciens Rois de Perfe n'avoîent 
tant de milliers de fujets , qu'à caufe de 
ce dogme de la religion des mages, que les 
aôes les plus agréables à Dieu que les 
hommes puflent faire, c'étoit de faire un 
enfant , labourer un champ , & planter 
un arbrct 



L 



'jo8 Lettres 

Si la Chine a dans Ton fein un peuple à . 
prodigieux, cela ne vient que d'une cer- 
taine manière de penfer : car comme les i 
enfans regardent ieiu*$ pères comme des i 
Dieux ; qu*ils les refpefteftt comme tels dès 
cette vie ; qu'ils les honorent après leur 
mort par des facrifices , dans leîquels ils 
croient que leurs âmes, anéanties dans 
le Tjren , reprennent une nouvelle vie; 
chacuit eift porté à augmenter une famille 
il foumife dfans cette vie ^ &C 6l néceffaire 
dans l'autre. 

D'un autre côté » les pays des Mahomi- 
tans deviennent tous les jours déferts> à 
caufe d'une opinion qui toute {ainte qu'elle 
eft, ne laifle pas d*avoMr des effets très-per- 
nicieux y lorfqu'eile eil enracinée dans les 
efprits. Nous nous regardons comme des 
voyageurs qui ne doivent penfer qu'à une 
autre partie : les travaux utiles & durables^ 
les foins pour aiTuver la fortune de nos en- 
fans, les projets qui tendent au-delà d'une 
vie courte & paiTagere, nous paroiflent 
(quelque chofe d'extravagant. Tranquilles 
pour le préfent , fans inquiétude pour l'a- 
venir , nous ne prenons la peine , ni de 
réparer les édifices publics , ni de défri- 
cher les terres incultes , ni de cultiver cel- 
les qui font en état de recevoir nos foins: 
nous vivons dans une infenfibilité géné- 
irale , & nous laiffons tout faire à la pror 
vidence. 



P B R s A If E s. 30^ 

C'efl; un efprit de vanité qui a établi ' 
chez les Européens i'injufte droit d'aînefle ^ 
fi défavorable à la pjropagation , en ce qu'il 
porte l'attention cl'un père fur un feul der 
fes enfans , & détourne (es yeux de tous 
les autres ; en ce qu'il l'oblige, pour ren- 
dre folide la fortune d'un feul , de s'oppo- 
kr à rétabliiTement de pluiieurs ; enfin, en 
C(e qu'il détruit l'égalité des citoyens ^ quî 
en fait toute l'opulence. 

De Paris , U^dela Umt 
dtRahimaym, fji9* 

LETTRE CXX. 

USBEK AD MÊME. 

LEs pays habités par les fauvages font 
orditiairenient peu peuplés , par Té- 
loignennent qu'ik ont prefque tous pour 
le travail & la culture de Éi terre. Cette 
malheureufe averfîon eft fi forte , que 
lorfqu'ils font quelque imprécation contre 
quelqu'un de leurs ennemis , ils ne lui fou- 
haitent autre chofe que d'être réduit à la- 
bourer un champ ; croyant qu'il n'y a que 
la chafle & la pêche qui foit un exercice 
noble & digne d'eux. 

Mais comme il y a fouvent des années 
oîi la chaffe & la pêche rendent très-peu , 
ils font défolés par des famines fréqueii- 
tes : fans compter qu'il n'y a pas de pays 
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fi abondant en gibier & en poiflbn , qull 
puifTe donner la fubûftance à un grand peu* 

Î»Ie , parce que les animaux fuient toujours 
es endroits trop habités 

D'ailleurs 9 les bourgades de fauvages, 
au nombre de deux ou trois cens habi« 
tans, détachées les unes des autres, ayant 
des intérêts aufli féparés que ceux de deux 
Empires , ne peuvent pas le foutenir ; parce 
qu'elles n'ont pas la reflburce des grands 
Etats , dont toutes les parties fe répondent 
& fe recourent mutuellement. 
^ Il y a chez les fauvages , une autre cou- 
tume , qui n'eft pas moins pernicîeufe que 
la première ; c'eft la cruelle habitude oti 
font les femmes de fe faire avorter , affn 
que leur groffeffe ne les rende pas défa- 
gréables a leurs maris. 

Il y a ici des loix terribles contre ce 
défordre ; elles vont jufques à la fureur. 
Toute fille qui n'a point été déclarer fa 
grolTefTe au Magiflrat , efl punie de mort, 
S fon fruit périt: la pudeur & la honte, 
le^ accidens même ne Texcufent pas 

Dt Paris^ U p de U lutu 
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[ tETTRÈCXXI. 

I USBEK AU MÊME. 

L'Effet ordinaire des colonies eft d*affoî- 
blir les pays d'où on les tire, fans peu- 
i pler ceux où on les envoie. 
j II faut que les hommes' reftent où ils 
I font : il y a des maladies qui viennent de 
\ Cê qu'on change un bon air conire un mau«- 
1 vais ; d'autres qui viennent précifément de 
ce qu'on ^n change. 

L'air fe charge comme les plantes , des 
particules de la terre de chaque pays, Il 
agit tellement fur nous , que notre tempé- 
; rament en eft fixé. Lorfque nous fommes 
I tfanfportés dans un autre pays , nous de-* 
: venons malades. Les liquides étant accou- 
tumés à une certaine confiftance 5 les fo- 
lides à une certaine difpofition , tous les 
deux à un certain degré de mouvement, 
n'en peuvent plus fouffrir d'autres , & ils 
! réfiftent à un nouveau pli. 
! ^ Quand un pays eft defert , c'eft un pré- 
I jugé de quelque vice particulier de la na- 
^ ture du terrem ou du climat : ainfi quand 
on ôte les hommes d'un ciel heureux , 
pour les envoyer dans un tel pays , on 
fait précifément le contraire de ce qu'on 
fe propofe. 
tes Romains faroient cela par expé* 
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rience : ils reléguoient tous les criminels 
en Sardaiene ; & ils y faifoient pafTer des 
Juifs. Il lallut fe confoler de leur perte ; 
chofe que le mépris qu'ils avaient pour Ces 
miférables rendoit très-facile. 

Le grand Cha-Abas > voulant ôter aux 
Turcs le moyen d'entretenir de groflb ar- 
mées fur les frontières , transporta prefque 
tous les Arméniens hors de letur pays 9 & 
en envoya plus de vingt mille familles 
dans la province de Guilan , qui périrent 
prefque toutes en très -peu de tems. 

Tous les tranfports de pei^les Êdts à 
Confiantinople n*onC jamais réuffi. 

Ce nombre prodigieux de nègres , doat 
nous avons parlé , n'a point rempli FA-. 
mérique. 

Depuis la deftruâioa des Juifs fous 
Adrien , la Paleitine eft fans habitans. 

Il faut donc avouer que les grandes def« 
truâions font prefque irréparables ; parce 
qu'un peuple qui manque à un certaia 
point, reâe dans le même état: & â p^ 
hazard il fe rétablit , il faut des fiedes 
pour cela. 

Que û dans un Etat de défaillance 9 1^ 
moindre des circonflances dont je t'ai parle 
vient à concourir 5 non feulement il ne fe 
répare pas, mais il dépérit tous les jours^^ 
&c tend à fon anéantiflement. 

L'expulfion des Maures d'Efpagne fe eût 
encore fentir comme le premier jour : bi€J* 

loin 
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loin qiie ce vuide fe rempliffe , il devient 
tous les jours plus grand. 

Depuis la dévaftation de rAmérlque, 
les Efpagnols qui ont pris la place de fes 
anciens nabitans , n'ont pu la repeupler : 
au contraire , par une fatalité que je fe- 
rois mieux de nommer une juftice divine, 
les deftruâeurs fe détruifent eux-mêmes , 
& fe confiiment tous les jours. 

Les Princes ne doivent donc point fon- 

Î;er à peupler de grands pay^ par des co- 
onies. Je ne dis pas qu'elles ne réuffiffent 
quelquefois : il y a des climats fi heureux, 
que Pefpece s'y multiplie toujours ; té- 
moin ces Mes (*) qui ont été peuplées 
par des malades que quelques vaifTeaux y 
avoient abandonnés , & qui y recouvroient 
aufli-tôt la fanté. 

Mais quand ces colonies réuflîroient ,' 
au lieu d'augmenter la puiffance , elles 
ne feroient que la partager ; à moins qu'el- 
les n'euffent très- peu d'étendue, comme 
font celles que Ton envoie pour occuper 
quelque place pour le commerce. 

Les Carthaginois avoient comme les 
Efpagnols , découvert l'Amérique , ou au 
moins de grandes liles dans' lefquelles ils 
faifoïent un commerce prodigieux: mais, 
quand ils virent le nombre de leurs ha- 
bitans diminuer , cette fage République 

{*) UAuteur parle peut-être de Tlfle de Bourbon, 

o 
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défendît à fes fujets ce commerce & cette 
navigation. 

J*ofe le dire , au lieu de faire paffer les 
Efpagnols dans les Indes , il faudroit faire 
reipafler les Indiens & les métife en Ef- 
pagne ; il faudroit rendre à cette Monar- 
chie tous fes peuples difperfés : & fi la 
moitié feulement des grandes colonies fe 
confervoit , l'Efpagne deviendroit la puif- 
fance de l'Europe la plus redoutable. 

On peut comparer les Empires à un ar- 
bre , dont les branches trop étendues ôtent 
tout le fuc du tronc , & ne fervent qu'à 
faire de l'ombrage. 

Rien n'eft plus propre à corriger les 
Princes de la fureur des conquêtes loin- 
taines , que l'exemple des Portugais & des 
Efpagnols. 

Ces deux Nations ayant conquis avec 
une rapidité inconcevable des Royaumes 
immenles , plus étonnées de leurs viôoi- 
res que les peuples vaincus de leur défaite, 
fongerent aux moyens de les conferver, 
& prirent chacune pour cela une voie 
différente. • 

Les Efpagnols y défefpérant de retenir 
les Nations vaincues dans la fidélité, pri- 
rent le parti de les exterminer, & d'y 
envoyer d'Efpagne des peuples fidèles: 
jamais deffein horrible ne fut plus ponc- 
tuellement exécuté, On vit un peuple, auffi 
nombreux que tous ceux de l'Europe cn*^ 
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femble , dîfparoître de la terre , à Tarrivée 
de ces Barbares ^ oui femblerent en décou- 
vrant les Indes , n avoir penfé qu'à décou- 
vrir aux hommes cruel étoit le dernier pé- 
riode de la truaute. 

Par cette barbarie ils confervercnt ce 
pays fous leur domination. Jugez par -là 
combien les conquêtes font fimeftes , puif- 
que les effets en font tels: car enfin, ce 
remède affreux étoit unique. Comment 
auroient-ils pu retenir tant de millions 
d'hommes dans TobéifTance ? Comment 
foutenir une guerre civile de fi loin ? Que 
feroient - ils devenus , s'ils avoient donné 
le tems k ces peuples de revenir de l'ad- 
miration oii ils étoient de l'arrivée de ces 
nouveaux Dieux , & de la crainte de leurs 
foudres ? 

Quant aux Portugais , ils prirent une 
voie toute oppofée ^ ils n'employèrent 
pas les cruautés : aufli furent - ils bientôt 
chafTés de tous les pays qu'ils avoient dé-, 
couverts. Les Hollandois favoriferent la 
rébellion de ces peuples ^ &: en profit 
terent. 

Quel Prince envieroit le fort de ces con- 
quérans ? Qui voudroit de ces conquêtes 
à ces conditions ? Les uns en furent auflx- 
tôt chafTés ; les autres en firent des dé- 
ferts, & rendirent leur propre pays un 
défert encore. 

C'efl le defKn des Héros de fe ruiner à 

O ij 
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conquérir des pays qu'ils perdent foudaînï 
ou à foumettre les Nations qu'ils font obli- 
gés eux - mêmes de détruire ; comme cet 
infenfé qui fe confumoit à acheter des fta- 
tues qu'il jettoit dans la mer,.& des gla- 
ces qu'il brifoit au(fî-tôt. 

Dt Parts , le I S de la hait 
de Rahma^an , ijîS» 

LETTRE CXXII. 

USBEK AU MÊME. 

LA douceur du Gouvernement contri- 
bue merveilleufement à la propaga- 
tion de l'efpece. Toutes les Républiques 
en font une preuve confiante ; & plus que 
toutes y la SuifTe 6c la Hollande , qui font 
les deux plus mauvais pays de l'Europe, 
fi l'on confidere la nature du terrein , & 
qui cependant font lés plus peuplés. 

Rien n'attire plus les étrangers que la 
liberté , & l'opulence qui la fuit toujours: 
l'une fe fait rechercher par elle-même, & 
nous fommes conduits par nos befoins dans 
les pays où l'on trouve l'autre. 

L'elpece fe multiplie dans un pays où 
l'abondance fournit aux enfans , fans rien 
diminuer de la fubfiflance des pères. 

L'égalité même des citoyens , qui pro- 
duit ordinairement l'égalité dans les fortu- 
nes , porte l'abondance & la vie dans tou- 
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tes les parties du corps politique , & la 
répand par -tout. 

II ffen eft pas 4p même des pays foù^ 
mis au pouvoir arbitraire : le Prince , les 
courtifans, & quelques particuliers , pof- 
fedent toutes les richeues , pendant que 
tous les autres gémifTent dans une pauvreté 



extrême. 



Si un homme eft mal à fon aife, & 
qu'il fente qu'il fera des enfans plus pau- 
vres que lui, il ne fe mariera pas ;-ou s'il 
fe marie , il craindra d'avoir un trop grand 
nombre d'enfans, qui pourroient achever 
de déranger fa fortune , & qui defcen- 
droient de la condition de leur père. 

J'avoue que le ruftique ou payfan , étant; 
une fois marié , peuplera indifféremment, 
foit qu'il foit riche, foit qu'il foit pau- 
vre ; cette confidération ne le touche pas : 
il a toujours un héritage (ar à laiffer à fes 
enfans, qui eft fon hoyau : & rien ne l'em- 
pêche de fuivre aveuglément rinflinû de' 
la nature. 

Mais à quoi fert dans un Etat ce nom- 
bre d'enfans , qui languiflent dans la mi- 
fere ? Ils périffent prefque tous à mefure 
qu'ils naiflent. Ils ne profperent jamais : 
foibles .& débiles , ils meurent en détail 
de mille manières , tandis qu'ils font em- 
portés en gros par les fréquentes maladies 
populaires , que la mifere & la mauvaife 
nourriture produifent toujours : ceux qui 

O iij 
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en échappent atteignent Tâge viril fans en 
avoir la force , & languiffent tout le refte 
de leur vie. 

Les hommes font dbmme les plantes, 
qui ne croiflTent jamais heureufement , fi 
elles ne font bien cultivées. Chez les peu- 
ples mîférables Tefpece perd ^ & même 
quelquefois dégénère. 

LaTrance peut fournir un grand exem- 
ple de tout ceci. Dans les guerres paflees, 
la crainte oîi étoient tous les enfans de fa- 
mille d'être enrollés dans la milice, ks obli- 
geoit de fe marier ^ & cela dans un âge 
trop tendre & dans le fein de la pauvreté.. 
De tant de mariages il naiflbit bien des 
enfans que Ton cherche encore en France^ 
& que la mifere , la famine & les mala- 
dies en ont fait difparoître. 

Que û dans un ciel auflî heureux^ dans, 
un Royaume auâi policé que la France » 
on fait de pareilles remarques , que fera- 
ce dans les autres Etats ï 

De FarU, le i^âetahm 
de Rahmaian ytyi.^ 
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LETTRE CXXIII. 

USBEK AU MOLLAK MeHEMET ALI , 

Gardien des trois Tombeaux à Corn. 

QUe nous fervent les jeunes des itnma- 
ums & les cilices des mollaks ? La , 
main de Dieu s*eft deux fois appefantie 
fur les enfans de la loi. Le foleîl s*obfcur- 
cit^ & femble n'éclairer plus que leurs 
défaites. Leurs armées s'afTemblent , 6c eU 
les font diffipées comme la poufliere. 

L'Empire des Ofmanlins cft ébranlé par 
les deux plus grands échecs qu'il ait jamais 
reçus : Un Moufti chrétien ne le foutient 
qu'avec peine : le pand Vizir d'Alleiîia* 
gne eft le fléau de Dieu , envoyé pour châ- 
tier les feftateurs d'Oman II porte par- 
tout la colère du ciel, irrité contre leur 
rébellion & leur perfidie, 

Efyrit facré des Immaums , tu pleures 
nuit & jour fur les enfans du Prophète que 
le déftable Omar a dévoyés: tes entrail- 
les s'émeuvent à la vue de leurs malheurs : 
tu defires leur converfion , & non pas 
leur perte ; tu voudrois les voir réunis 
fous l'étendard d'Hali , par les larmes des 
faims, & non pas difperfés dans les mon- 
tagnes & dans les déferts par la terreur des 
infideleSf 

De Paris le i de la lutiâ 
» ic Chalvalf ijtS* 
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LETTRE CXXIV. 

USBEK A RmEDI 9 
ji yenifc. 

QUel peut être le motif de ces libérai 
lités immenfes que les Princes vcr- 
ient fur leurs courtifans? Veulent - ils fe 
les attacher ? ils leur font déjà acquis au- 
tant qu'ils peuvent l'être. Et d'ailleurs, 
s'ils acquièrent quelques - uns de leurs fu- 
îets en les achetant , il faut bien par la 
même raifon , au'ils en perdent une infi- 
nité d'autres en les appauvrifTant. 

Quand je penfe à la iituation des Prin- 
ces , toujours entourés d'hommes avides 
& infatiables , je ne puis que les plaindre: 
& je les plains encore oavantage, lors- 
qu'ils n'ont pas la force de réfifter à des 
demandes toujours onéreufes à ceux qui 
ne demandent rien. 

Je n'entends jamais parler de leurs libé- 
ralités, des grâces » des penfions qu'ils ac- 
cordent, que je ne me livre à mille réfle- 
xions : une foule d'idées fe préfente à mon 
efprit ; il me femble que j'entends publier 
cette ordonnance : 

» Le courage infatigable de qiielques- 
M uns de nos lujets à nous demander des 
>> penfions , ayant exercé fans relâche no« 
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» ttt magnificence royale , nous avons 
M enfin céàé à la multitude des requêtes 
», qu'ils nous ont préfentées, lefquçUes 
» ont fait jufqu'ici la plus grande lollici- 
» rude du trône. Ils nous ont repréfenté 
» qu'ils n'ont point manqué , depuis notre 
H avènement à la Couronne , de fe trou- 
» ver à notre lever; que nous les 3V0ns 
» toujours vus fur notre paflage immo* 
» biles comme des bornes ; & qu'ils fe font 
» extrêmement élevés pour regarder , fur 
» les épaules les plus hautes , notre féré- 
» nité. Nous avons même reçu plusieurs 
» requêtes de la part de quelques perfonnes 
» du beau fexe , qui nous ont fupplié de 
» faire attention qu'il eft notoire qu'elles 
» font d'un entretien très-diflicile : quel- 
M ques-unes même très -furannées nous 
» ont prié branlant 1^ tête , de faire atten- 
» tion qu'elles ont fait 4'ornement de la, 
» Cour des Rois nos prédéceffeurs ; & 
» que fi les Généraux de leurs armées ont 
H rendu l'Etat redoutable par leurs faits 
» militaires , elles n'ont point rendu la 
» Cour moins célèbre pas leurs intrigues. 
3# Ainfi defirant traiter les fupplians avec 
» bonté , & leur accorder toutes leurs prie- 
» res , nous avons ordonné ce qui fuit : 

» Que tout laboureur , ayant cinq en- 
» fans , retranchera journellement la cin- 
n quieme partie du pain qu'il leur donne. 
n Enjoignons aux pères de famille de fair^ 

O V 
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^ la diminution fur chacun d^eux, aufli 
H jufte que faire fe pourra, 

n Détendons exprefFément à' tous ceux 
n qui s'appliquent à la culture de leurs 
n héritages, ou qui les ont donnés à titre 
n de ferme, d'y faire aucune réparation^ 
H de quelque efpece qu'elle foit. 

H Ordonnons que toutes perfon nés qnî 
1^ s'exercent à des travaux vils & mécha* 
H niques ^ lefquelles n'ont jamais été ait 
H lever de notre majefté , n^achetent dé- 
>» formais d'habits à eux , à leurs femmes 
H & à leurs enfans, que de quatre ans en 
fp quatre ans : leur interdifons , en outre 
H très-étroitement , ces petites réjouiffan- 
H ces qu'ils avoient coutume de faire dans 
H leurs familles les principales fêtes de 
H l'année. 

>» Et d'autant que nous demeuronsaver» 
9f tis que la plupart des bourgeois de nos 
» bonnes Villes font entièrement occu- 
H pés à pourvoir à l'établiffement de leurs 
i> filles , lefquelles ne fe font rendues re- 
>» commandables dans notre Etat, que par 
H une trifte &c ennuyeufe modeftie ; nous 
» ordonnons qu'ils attendront à les ma- 
» rier f. jufqu'à ce qu'ayant atteint l'âge 
H limité par les ordonnances , elles vien- 
M nent à les y contraindre. Défendons à 
H nos Mî^iftrats de pour voir I l'éducation 
H de leurs en£ins. 

De. Paris , le premier de UbM 
de Cachai I tjt$. 
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LETTRE CXXy. 

Rica a ♦ * ♦. 

ON eft bien embarrafle dans toutes les^ 
religions, quand il s'agit de donner 
une idée des plaifirs qui font deftinés à 
ceux qui ont bien vécu. On épouvante fa-' 
cilement les méchans par une longue fuite 
de peines , dont on les menace : mais pour 
les gens vertueux , on ne fait que leur 
promettre. Il femble que la nature des plai-' 
firs foit d'être d'une courte durée ; l'ima- 
gination a peine à en repréfenter d'autres. 

J'ai vu des defcriptions du paradis , ca- 
pables d'y faire renoncer tous les gens de 
bon fens : les uns font jouer fans ceffe de 
la flûte ces ombres heureufes ; d'autres 
les condamnent au fupplice de fe promp- 
ner éternellement ; d'autres enfin , qui hi 
font rêver là - haut aux maîtreflTes d'ici 
bas , n'ont pas cru que cent millions d'an« 
nées fuflTent un terme aflez long , pour 
leur ôter le goût de ces inquiétudes amou^ 
i'eufes. 

Je me fouvîens à ce propos, d'une hii- 
toire que j'ai oui raconter à un homme 
oui avoit été dans le pays du Mogol ; elle 
fait voir que les prêtres Indiens ne font 
pas moins ftériles que les autres , dans leS 
xlées qu'ils ont des plaifirs du paradis# 

O Y) 
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Une femme, oui venoit de perdre (on 
mari , vint en cérémonie chez le Gouver- 
neur de la Ville lui demander la permif- 
fion de fe brûler : mais comme dans les 
pays foumis aux Mahométans, on abolit 
tant qu'on peut cette cruelle coutume , il 
la refufa abfolument. 

Lorfqu'elle vit (qs prières împuiffantes, 
elle fe jetta dans un furieux emportement. 
Voyez, difoit- elle, comme on eft gênél 
Il ne fera feulement pas permis à une pau- 
vre femme de fe brûler , quand elle en a 
envie! A-t-on jamais vu rien de pareil? 
Ma mère , ma tante , mes fœurs fe font 
bien brûlées. Et quand je vais demander 
permiffion à ce maudit Gouverneur, il 
fe fâche , & fe met à crier comme un 
enragé. 

Il fe trouva là par hazard un jeune 
Bonze : Homme infidèle , lui dit le Gou- 
verneur , eft-ce toi qui as mis cette fureur 
dans Tefprit de cette femme? Non, dit-il^ 
je ne lui ai jamais parlé : mais fi elle m'en 
croit 9 elle confommera fon facrifice ; elle 
fera une aâion agréable au Dieu Brama: 
auiîi en fera-t-elle bien récompenfée ; car 
elle retrouvera dans l'autre monde fon 
mari , & elle recommencera avec lui un 
fécond mariage. Que dites -vous? dit la 
femme furprife. Je retrouverai mon mari? 
Ah ! je ne me brûle pas. Il étoit jaloux, 
fhagrin , & d'ailleurs fi vieux , que fi le 
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Dieu Brama n'a point fait fur lui: quelque 
reforme , fnrement il n*a pas beloin de 
moi. Me brûler pour lui ! . . . pas feule- 
ment le bout du doigt pour le retirer du 
fond des enfers. Deux vieux Bonzes , qui 
me féduifoient , & qui favoient de quelle 
manière je vivois avec lui , n'avoient garde 
de me tout dire: mais fi le Dieu Brama 
n*a que ce préfent à me faire , je renonce 
à cette béatitude. Monfieur le Gouver- 
neur , je me fais Mahométane. Et pour 
vous 9 dit-elle en regardant le Bonze , vous 
pouvez fi vous voulez, aller dire à mon 
mari que» je me porte fort bien. 

• De Paris , le 2 de la luné 
de Chalval f tyiS, 



LETTRE CXXVI. 

Rica a Usbek , 

j4 * * * 

JE t'attends ici demain : cependant je 
t'envoie tes lettres d'Ifpahan. Les mien- 
nes portent que TAmbafladeur du Mogol 
a reçu ordre de fortir du Royaume. On 
ajoute qu'on a fait arrêter le Prince, on- 
cle du Roi , qui eft chargé de fon édu- 
cation; qu'on Ta fait conduire dans un 
château , oii il eft très-étroitement gardé ; 
& qu'on l'a privé de tous fes honneurs. 
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commumquer à fes eictaves, ]e me fuis 
fait une loi févere de captiver une langue 
indocile : on ne m*a jamais vii abandon- 
ner une feule parole qui pût être araere 
au dernier de fes fujets. Quand il m'a fallu 
ceffer d'être fobre, je n'ai point cefle d'être 
honnête homme; & dans cette épreuve. 
de notre fidélité , j*ai rifqué ma vie & ja- 
çiais ma vertu. * 

Je ne fais comment il arrive qu'il n'y * 
a prefque jamais de Prince fi méchant, que 
fon Miniftre ne le foit encore davantage ; 
s'il fait quelque aftion mauvaîfe, elle a 
prefque toujours été fuggérée : de manière 
que l'ambition des Princes n'eft jamais fi 
dangereufe , que la bafleffe d'ame de fes 
Confeillers. Mais comprends-tu qu'un hom- 
me , qui n'eft que d'hier dans le Minîfiere, 
3ui peut-être n'y fera pas demain , puiffe 
evenir dans un moment l'ennemi de lui- 
même, de fa famille, de fa patrie, & du 
peuple qui naîtra à jamais de celui qu'il va 
faire opprimer ? 

Un Prince a des paflîons , le Miniftre les 
remue : c'eft de ce côté- là qu'il dirige fon 
miniftere : il n'a point d'autre but , ni n'en 
veut connoître. Les courtifans le féduifent 
par leurs louanges : & lui le flatte plus 
dangereufement par fes confeils , par les 
deffeins qu'il lui mfpire , & par les maxi- 
mes qu*il lui propofe, 

Z>« Paris , U 2f iclaUiM 
de Sajphar , tji^* 
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LETTRE C XXV III. 
Rica a Usbek, 



« * « 



JE paffois l'autre jour fur le pont- neuf 
avec un de mes amis : il rencontra un 
homme de fa connoiflance , qu'il me dit '■ 
être un Géomètre : & il n*y avoit rien 
qui n'y parût , car il étoit dans une rêve- 
rie profonde : il fallut que mon ami le tirât 
long - tems par la manche » & le fecouât 
pour le faire defcendre jufqu'à lui , tant 
il étoit occupé d'une courbe, qui le tour- 
mentpit peut-être depuis plus de huit jours. 
Ils fe firent tous deux beaucoup d'honnêi 
tetés y & s'apprirent réciproquement quel- 
ques nouvelles littéraires. Ces difcours les 
menèrent jufques fur la porte d'un cafFé 
où j'entrai avec eux. 

Je remarquai que notre Géomètre y fut 
reçu de tout le monde avec empreffement, 
& que les garçons du cafFé en faifoient 
beaucoup plus de cas que de deux mouf- 
quetaires qui étoient dans un coin. Pour 
lui , il parut qu'il fe trouvoit dans un lieu 
agréable : car il dérida un peu fon vifage 
& fe mit à rire , comme s'il n'avoit pas eu 
la moindre teinture de géométrie. 

Cependant fon efprit régulier toifoit 
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tout ce oui fe difoit dans la converfation» 
Il refifembloit à celui qui dans un jardin 
coupoit avec ion épée la tête des âeurs 
qui s'élevoient au-deiTus des autres. Mar- 
tjrr de fa jufteffe , il étoit ofFenfé d'une 
faillie , comme une vue délicate eft offen- 
fée par un lumière trop vive. Rien pour 
lui n'étoit indifférent , pourvu qu'il fat 
vrai. Auffi fa converfetion étoit* elle fin- 
guiiere. Il étoit arrivé ce jour-là de la cam- 
pagne y avec un hontme qui avoit vu un 
château fuperbe, & des jardins magnifia 

3ues : & il n'avoit vu lui , qu'un bâtiment 
e foixante pieds de long , iiir trente-cinq 
de large ; &c un bofquet barlong de dit 
arpens : il auroit fort fouhaité que les re- 

S les de la perfpeûive enflent été tellement 
bfervées , que les allées des avenues euf'* 
feot paru par -tout de même largeur; & 
il auroit donné , pour cela , une méthode 
infiiillible. Il parut fort fatisfait d^un cadran 

2u*il y avoit démêlé d^ne ftruâure fort 
nguliere : & il s'échauf& fort contre un 
iavant qui étoit auprès de moi , qui mal- 
heureufement lui demanda û ce cadran 
marquoit les heures babyloniennes. Un 
nouvellifte parla du bombardement du châ- 
teau de Fontarabie : &c il nous donna fou- 
dain les propriétés de la ligne que les bom- 
bes avoient décrite en Tair ; & charmé 
de favoir cela , il voulut en ignorer en- 
tièrement le fuccès. Un homme fe;plai- 



P E R s A f^ E s. 55 1 

ffioit d'avoir été ruiné Thyver d'aup^-» 
râvant , par une inondation. Ce que 
yous me dites là m'eft fort agréable , dit 
alors lé Géomètre ; f e vois que je ne me 
fuis pas trompé dans Tobfervation qpie f ai 
faite , & qu'il eâ au moins tombé fur la 
terrie deux pouces d'eau plus que l'année 
pafTée. 

Un moment après il fortit , & nous le 
^ivimes. Comme il alloit aflTez vite, &: 
qu'il négligeoît de regarder devant lui , il 
nit j'encofltré direâement par un autre 
homme : ils fe choquèrent rudement ; ôc 
de ce coup ils rejaillirent chacun de leur 
côté , en raifon réciproque de leur vitefle 
& de leurs mafles. Quand ils furent un 
peu revenus de leur étourdiflement ^ cet 
nomme , portant la main fur le front , dit 
au Géomètre : je fuis bien aife que vous 
m'ayez heurté , car j'ai une grande nou-i' 
velle à vous apprendre. Je viens de don- 
ner mpn Horace au public. Comment ! dit 
le Géomètre : il y a deux mille ans qu'il 
y eft. Vous ne m'entendez pas , reprit l'au- 
tre : c'eft une tr^duâion de cet ancien Au- 
teur que je viens de mettre au jour. Il y a 
vingt ans que je m'occupe à faire des tra- 
duûions. 

Quoi , Monfieur i dit le Géomètre , il y 
a vingt ans que vous ne penfez pas ? Vous 
parlez pour les autres , & ils penfent pour 
vous } MonÛQur , dit le favant ^ croy e:^« 
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vous que )e n'aie pas rendu un grand fer^ 
vice au public , de lui rendre la leûure des 
bons Auteurs familière ? Je ne dis plas tout- 
à -fait cela; j'eflime autant qu'un autre 
les fublimes génies que vous traveftiffez. 
Mais vous ne leur reuemblerez point ; car 
û vous traduifez toujours ^ on ne vous 
traduira jamais. 

Les traduâions font comme ces mon- 
noies de cuivre , qui ont bien la même 
valeur qu'une pièce d'or , & même font 
d'un plus grand ufage pour le peuple; 
mais elles font toujours foibles & d'un 
mauvais aloi. 

Vous voulez, dites -vous, faire renaî- 
tre parmi nous ces illuftres morts ; & j'a- 
voue que vous leur donnez bien un corps; 
mais vous ne leur rendez pas la vie ; il 
y manque toujours un efpnt ,pour les 
animer. 

Que ne vous appliquez-vous plutôt à la 
recherche de tant de belles vérités, qu'un 
calcul facile nous fait découvrir tous les 
jours ? Après ce petit confeil , ils fe fc- 
parerent , je crois très - mécontens Tua 
de l'autre. 

De Paris , le dernier de U lune 
de Réhiah, z, tjip% 



\ 
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LETTRE CXXIX. 

USBEK A RhEDI, 
A Vcnife. 

LA plupart des Légîflateurs ont été des 
hommes bornés, que le hafard a mis 
à la tête des autres , & qui n'ont prefque 
confiilté que leurs préjugés & leurs fan* 
taifies. 

Il feml)le qu'ils aient méconnu la gran- 
deur & la dignité même de leur ouvrage : 
ils fe font amufés à faire des inftitutions 
puériles > . avec lefquelles ils fe font à la 
vérité conformés aux petits efprits , mais 
décrédité auprès des gens de bon fens. 

Ils fe font jettes dans des détails inuti- 
les y ils ont donné dans les cas particu- 
liers : ce qui marque un génie étroit , qui 
ne voit les chofes que par parties f & n'em'» 
brafTe rien d'une vue générale. 

Quelques - uns ont affeûé de fe fervîr 
d'une autre langue que la Vulgaire : chofe 
abfurde pour un faifeur de loix: com- 
inent peut -on les obferver , fi elles ne font 
pas connues ? 

Ils ont fouvent aboli fans néceflîté cel- 
les qu'ils ont trouvées établies; c'eft-à- 
dire , qu'ils ont jette les peuples dans les 
défordres inféparables des çhangemens. 



JJ4 Lettres 

Il eft vrai, que par une bifarrerîe q^ 
vient plutôt de la nature que de refprit 
des hommes ^ il eft quelquefois néceflaire 
de changer certaines loix. Maïs le cas eft 
rare ; & lorfqu'il arrive , il n'y fiiut tou- 
cher que d'une main tremblante : on y 
doit obferver tant de folemnités , & ap- 
porter tant de précautions que îe peuple 
en conclue naturellement que les loix font 
bien faintes , puifqu'ii faut tant de forma- 
Ktés pour les abroger. 

Souvent ils les ont faites trop fubtiles, 
& ont fuivi des idées logiciennes , plutôt 
que réquité naturelle. Dans la fuite, elles 
ont été trouvées trop dures ; & par un 
efprit d*équité , on a cru devoir s'en écar- 
ter: mais te remède étoit un nouveau 
mal. Quelles que foient ces loix, il faut 
toujours les fuivre , & les regarder com- 
me la confcience publique , à laquelle 
celle des particuliers doit fe conformer 
toujours. 

Il faut pourtant avouer que quelques- 
tins d'entr'eux ont eu une attention qui 
marque beaucoup de fagefle, c*eft qu'ils 
ont donné aux pères une grande autorité 
fur leurs enfans. Rien ne loulage plus les* 
Magiftrats ; rien ne dégarnit plus les tribu- 
naux ; rien enfin ne répand plus de tran- 
quillité dans un Etat^ où les mœurs font 
toujours de meilleurs citoyens que les 
loix. 
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C'eft de toutes les puiflances , celle dont 
on abufe le moins : c'eft la plus facrée de 
toutes les magiftratures ; c'efl la feule qui 
ne dépend pas des conventions , & qui 
les a même précédées. 

On remarque que dans les pays où l'on 
met dans les mains paternelles plus de ré- 
compenfes & de punitions , les familles 
font mieux réglées : les pères font Timage 
du créateur de l'univers , qui quoiqu'il 
puifle conduire les hommes par fon amour, 
ne laiiTe pas de fe les attacher encore par 
les motifs de Tefpérance & de la crainte. 

Je ne finirai pas cette lettre fans te faire 
remarquer la bifarrerie de Tefprit des 
François. On dit qu'ils ont retenu des loix 
Romaines , un nombre infini de chofes 
inutiles &c même pis ; & ils n'ont pas pris 
d'elles la puiiTance paternelle , qu'elles 
ont établie comme la première autorité 
légitime. 

De Parti , U 4 de la lune 
deGemmadi, 2, '7'5^* 

LETTRE CXXX. 
Rica A * **. 

JE te parlerai dans cette lettre , d'une 
certaine Nation qu'on appelle les Nou- 
velliftes , qui s'aflemblent dans un jardin 
magnifique , oii leur oifiveté eft toujours 
occupée. Ils font très -inutiles à l'Etat, & 
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leurs dîfcours de cinquante ans n'onf pas 
un efFet différent de celui qu'auroit pu pro- 
duire un filence auffi long : cependant ils 
fe croient confidérables , parce qu'ils s'en- 
tretiennent de projets magnifiques , & trai- 
tent de grands intérêts. 

La bafe de leurs conversations eft une 
curiofîté frivole & ridicule : il n'y a point 
de cabinet lî myflérieux qu'ils ne préten- 
dent pénétrer; ils ne f;auroient confentir 
à ignorer quelque chofe ; ils favent com- 
bien notre aùgufle Sultan a de femmes , 
combien il fait d^enfans toutes les années; 
& quoiqu'ils ne fafTent aucune fd^penfe 
en efpions , ils font inflruits des mefures 
qu'il prend pour humilier TEmpereur des 
Turcs & celui des Mogols. 

A peine ont -ils épuifé le préfent qu'ils 
fe précipitent dans l'avenir, & marchant 
au devant de la providence, ils la pré- 
viennent fur toutes les démarches des hom- 
mes. Ils conduifent un Général par la 
main ; & après l'avoir loué de mille fot- 
tîfes qu'il n'a pas faites , ils lui en prépa- 
rent mille autres qu'il ne fera pas. 

Ils font voler les armées comme les 
grues , & tomber les murailles comme des 
cartons : ils ont des ponts fur toutes les 
rivières , des routes lecrettes dans toutes 
les montagnes , des magafins immenfes 
dans les fables brùlans : il ne leur manque 
que le bon fens. 
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II y a un honimç avec qui je loge > qui 
reçut cette lettre d'un Nouvellifte : comme 
elle m'a paru finguliere , je la gardai; la 
voici. 

Monsieur 9 

/E me trompe rarement dans mes conjeciu* 
res fur Us affaires du tems. Le premier 
janvur lyii ^je prédis que C Empereur Jofeph 
' mourroit dans le cours de F année : il efi vrai^ 
que comme il fe portait fort bien^je crus que je 
me ferais moquer de moi^ fi je m^ expliquais 
éCune manière bien claire; ce qui fit que je me 
feryis de termes un peu énigmatiques : mtds les 
gens qui favent raifonner m* entendirent bien. 
Le ly Avril de la même année il mourut de la 
petite vérole. 

Dis que la guerre fut déclarée entre CEmpe-^ 
reur & les Turcs^f allai chercher nos Meffieurs 
dans to^s les coins des thuilleries ;je les affem* 
blai pris du bafjin , & leur prédis qi!onferoit 
le fiege de Belgrade 9 ^ qu'il ferait pris. J*ai 
été affei^ heureux pour que maprédiclion ait été 
accomplie. Il e(l vrai que vers le milieu du 
fiege je pariai cent pijloles qu* il ferait pris le 
18 Août (*) ; il ne fut pris que le lendemain; 
peut'On perdre à fi beau jeu ? 

Larfqueje vis que la flotte d'Efpagne débar-^ 
quoit en Sardaigne , je jugeai qiieUe en ferait 
la conquête,: je UdiSy & cela fe trouva vrai. 
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Enfli de ce fuccis y /ajoutai que cette flotte vk^ 
torieufe irait débarquer à Final j pour faire la 
conquête du MilafU[. Comme je trouvai de la 
réjijiance à faire recevoir cette idée , je voulus 
la /bu tenir glorieufement : je pariai cinquante 
pifloUs , & je les perdis encore : car ce diable 
(CAlbéroni , malgré la foi des traités^ envoya 
fa flotte en Sicile , & trompa tout à la fois 
deux grands politiques > le Duc de Savoie 
& moi. 

Tout cela f Monfleur, me déroute fi fort i 
que f ai réfolu de prédire toujours ^ & de rupa* 
rier jamais. Autrefois y nous ru connoiflions 
point aux tkuilleries tufage des paris 9 & feu 
Monfieur le Comte de L. ne les foujfroit guère: 
mais depuis qi^une troupe de petits • maîtres 
s'eft mêlée parnu nous^ nous ne f avons plus où 
nous enfommes. A peine ouvrons-nous la bou^ 
ehe pour dire une nouvelle , qu^un dit ces jeunes 
gens propofe déparier contre. 

Ujaiarejour comme j^ouvrois mon mmnufcrit 
& accommodais mes lunettes fur mon nei^ 
un de ces fanfarons , faififfant juftement Pin* 
tervalle du premier mot au fécond , médit: Je 
parie cent pifloles que non. Je fis femblam de 
n^ avoir pas fait d'attention à cette extrava» 
gance ; & reprenant la parole d^uiw voix plus 
farte y je dis: Monfieur le Maréchal de* * * 
ayant appris .... Cela cftfaux , me dit- il: 
vous ave[ toujours ^es nouvelles extravagan* 
tes ; il t^y a pas lefens commun a tout cela. 
Je vous prie , Monfieur , de me faire le pUùfr 



Persanes. Îî9 

d^ mt prêter trente pifioles ; car je vous avoue 
que ces paris m^ ont fort dérangé. Je vous envoie 
ia copie de deux lettres ^aefai écrites au Mi* 
nijlrc Je fuis &C. 

Lettre djÉjf. NouVellîfte au Minière. 

M O N S*E I G N E U R , 

/E fuis te fujtt le plus :(éU que le Roi ait 
jamais €U, Cejl moi qui obligeai un dé 
mes amis ^exécuter le projet que j^avois for^ 
me <tun livre ^ pour démontrer que Louis le 
p'and étoit le plus grand de tous Us Princes qui 
ont mérité le nom de grand. Je ffavàtUe dépuis 
long'tems à u/i autre ouvrage , qui fera encore 
plus £ honneur à notre Nation^ fi votre gran* 
deur veut n^ accorder un privilège : mon deffein, 
^fi de prouver^ que depuis le commencement de 
la Mortafchie^ les François fCoHt jankiis été 
battus i & qi^e.ce que le^s Hijloriens ont ditjuf 
^u^ici de nïs dlfavaniages , font de véritables' 
impofiures, Jefuis,obligéde les redrefferen bien 
des occafîons;.& fofe me flatter que je brille 
fur 'tout dans la critique^ Je fuis ^ Monfei- 
gneuty &c. 

MONSEIGNEURi 

~ # \Èpuis la perte que nous avons faite de 
JL^ Monfieur le Comte de £. nous vous 
fupplions d avoir la bonté de nous permettre 
d^élire un Préfident. Le défordre fe met dans 
nos conférences , ^ les affaires d^Ètat r! y font 

Pij 
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pas trahies avec la même dïfcujpon que par le 
pajfi: nos jeunes gens vivent abfolument fans 
égard pour Us anciens^ & enti eux fans dijà- 
pline : cUft le véritable confnl de.Roboam^ où 
les jeunes impofent aux vieillar^^Nous avons 
beau leur repréfenter que nous ^Uks paifibks 
poffeffeurs des thuilleries vingt ans avant qu'ils 
fujjent au monde , je crois qiiils nous en chaf 
feront à la fin , & qt^ obligés de quitter ces lieux 
où nous avons tant de fois évoque les ombres 
de nos héros françois ^ il faudra que nous al* 
Uons tenir nos conférences au jardin du Roî^ 
ou dans quelque lieu plus écarté. Je fuis. , . , 

Vc Paris ^ le 7 de la lime 
de Gemmadi^ z , 171^0 



LETTRE ex XXL 
Rhedi a Rica, 

j4 Paris, 

UNe des chofes qui a le plus exercé 
ma curiofité en arrivant en Europe , 
c'eft rhiftoire & Torigine des RépubKques. 
Tu fais que la plupart des Aiiatiques n*ont 
pas feulement d'idée de cette forte de Gou^ 
vernement , & que l'imagination ne les a 
pas fervîs jufquà leur faire comprendre 
qu'il puifie y en avoir fur la terre d'autre 
que le despotique. 
Les premiers Gouvernemens que nons 
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cooooifîbns étoient monarchiques : ce ne 
fiit aue par hafard, & par la fucceflion 
des uecles, que les Républiques fe for** 
merent. 

La Grèce ayant été abîmée par un dé- 
luge^, de nouveaux habitans vinrent la 

i>eupler : elle tira prefque toutes fes co- 
onies d'Egypte , & des contrées de TAfie 
les plus voiiines : &c comme ces pays 
étoient gouvernés par des Rois , les peu- 
ples qui en fortirent furent gouvernés de 
même. Mais la tyrannie de ces Princes de- 
venant trop pelante , on fecoua le joug ; 
& du débris de tant de Royaumes 9 s'éle« 
verent ces Républiques , qui firent fi fort 
âenrir la Grèce , feule polie au milieu des 
Barbares. 

L'amour de la liberté , la haine des Rois 9' 
confervalong-tems la Grèce dans l'indé- 
pendance , & étendit au loin le Gouver- 
nement républicain. Les Villes grecques 
trouvèrent des alliés dans TAfie mineure: 
elles y envoyèrent des colonies aufli libres 
qu'elles, qui leur férvirent de remparts 
contre les entreprifes des Rois de Perfe# 
Ce n'eft pas tout: la Grèce peupla l'Ita- 
lie; l'Italie, l'Efpagne, & peut-être les 
Gaules. On f^it que cette grande Hefpé-^ 
rie , fi fameufe chez les anciens , étoit ain 
commencement la Grèce , que fes voifins 
tegardpient comme un féjour de félicité : 
les Grecs qui me* trouvoient point chez 

P iij 
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eux ce pays heureux , Tallerent chercha 
en Italie ; ceux d'Italie en Efpagne ; ceux 
d'Efpagne dans la Bétique ou le Portugalt 
de manière que toutes ces régions porte- 
ïxnt ce nom chez les anciens. Qes coio^ 
nies grecaues apportèrent avec elles un 
fefprît de liberté qu'elles avoient pris dan^ 
ce doux pays. Aînfi ori ne voit guère dans 
ces tems reculés , de Monarchie dans l'Ita- 
lie , TEfpagne, les Gaules. Tu verras bien- 
lôt que les peuples du Nord & d'Allema- 
gne n'étoient pas nioins libres : & fi Ton 
trouve des veftiges de quelcjue royauté 
parnli eux, c*çft qii'dri a pris pour des 
Rois les Chefs des armées où dès Répu- 
bliques. 

Tout ceci fe paffoit en Europe : car 
pour TAfie & TAfrique , elles ont toujours 
été accablées fous le defpotjfme , fi vous 
ct^ exceptez quelques Villes de l*Afie mi- 
heure dont nous avons parlé , & la Répu- 
blique de Carthage en Afrique. 

Le monde fut partagé entre deux puif- 
îantes Républiques , celle de Rome ,& 
celle de Carthage: il n'y a rien de fi connu 

S' ue les commencemens de la République 
.omainé, & rieii qui le foit fi peu que 
f origine dd Carthage. On ignore abfolu- 
l'rient la ftiite des Princes Airîcains depuis 
£)idon ^ 8c comment ik perdirent leur 
puiflance. C'eût été un grand bonheur 
pour le monde que raggrandiffement pxo- 
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dîgîeux de la République Romaine , s'il n'y 
avoit pas eu cette dirference injufte , entre 
les citoyens Romains & les peuples vain- 
cus ; fi Ton avoit donné aux Gouverneurs- 
des Provinces une autorité moins grande; 
fi les loix fi faintes , pour empêcher leur 
tyrannie, avoient été obfervees, & s'ils 
ne s'étoient pas fervis pour les faire taire, 
des mêmes tréfors que leur injufiice avoit 
amafies. 

Céfar opprima la République Romaine^ 
& la fournit à un pouvoir arbitraire, 

L'Europe gémit long-tems fous un Gou- 
vernement militaire & violent ; & la dou- 
ceur romaine fut changée en une cruelle 
oppreffion. 

Cependant une iofinité de Nations in- 
connues fortirerltdu Nord,,fe répandirent 
comme des torrens dans les Provinces Ro- 
maines ; & trouvant autant de facilité à fair€ 
des conquêtes qu'à exercer leurs pirate- 
ries, elles démembrèrent l'Empire, & fon- 
dèrent des Royaumes. Ces peuples étoient 
libres; & ils bornoient fi^ fort l'autorité 
de leurs Rois, qu'ils n'étotent proprement 
que des Chefs ou des Généraux. Ainfi ces 
Royaumes quoique fondés par la force, ' 
ne fentirent point le joug du vaSnqueur. 
Lorfque les peuples d'Ane , comme les 
Turcs & les Tartares, firent des conquê- 
tes , foumis à la volonté d'un feul , ils qe 
ibngerent qu'à lui donner de nouveaux 

P iv 
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fujQts » & à établir par les armes , {on z^ 
torité violente : mais les peuples du Nord 
libres dans leur pays , s'emparant des Pro- 
vinces Romaines , ne donnèrent point à 
leurs Chefs une grande autorité. QueU 
()ues-uns même de ces peuples , comme 
les Vandales en Afrique , les Goths en 
Efpagne , dépofoient leurs Rois dès qu'ils 
n'en étoient pas fatisfaits : & chez les au- 
tres 9 l'autorité du Prince étoit bornée de 
mille manières différentes : un grand nom- 
bre de Seigneurs la partageoientaveclui^ 
les guerres n'étoient entreprifes que de 
leur confentement : les dépouilles etoieot 
partagées entre le Chef & les foldats ; au- 
cun impôt en faveur du Prince ; les loix 
étoient faites dans Jes aflemblées de la 
Nation. Voilà le principe fondamental de 
tous ces Etats » qm fe fprmerent des débris 
de TEmpire Romain. 

De Venife^ Uio dtUîmt 
de Rhégûb^ '7*9 • 

L E T T R E CXXXII. 
Rica a * * *. 

JE fus, il y a cinq ou fix mois , dans un 
cafFé : j'y remarquai un Gentilhomme 
afTez bien mis , qui le faifoit écouter : il 
parloît du plaifir qu'il y avoir de vivre à 
Paris j il dépioroit la fituation d'être obligé 
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d'aller languir dans la Province. J*ai , ait- 
îl , quinze mille livres de rentes en fopds 
de terre ;& je me croirois plus heureux ^ 
fi j*avoî$ le quart de ce bien -là en argent 
& en effets portables par -tout. J'ai beau 
preffer mes Fermiers & les accabler de 
trais de juftice , Je ne fais que les rendre 
plus infolvables: je n'ai jamais pu voir 
cent piftoles à la fois. Si je devois dix 
mille francs , on me feroit faiiir toutes mes 
terres, & je ferois à Thôpital. 

Je fortis fans avoir fait grande attention 
à tout ce difcours : mais me trouvant hier 
dans ce quartier , j'entrai dans la même 
maifon : & j'y vis un homme grave d'un 
vifage pâle & allongé, qui au milieu de 
cinq ou fix difcoureurs, paroifToit morne 
& penfif , jufques à ce que prenant bruf- ' 
queoîent la parole: Oui MefSeurs, dit -il 
en hauflant la voix , je fuis ruiné ; je n*aî 
plus de quoi vivre; car j'ai aûuellement 
chez moi deux cens mille livres de billets 
de banque 6c cent mille écus d'argent : je 
me trouve dans une iltuation affreufe; je 
me fuis cm riche ^ & me voilà à l'hôpi- 
tal. Au moins fi javois feulement une pe- 
tite terre oîi je puiffe me retirer , je ferois 
fîir d'avoir de quoi vivre ; mais je n'ai pas 
grand comme ce chapeau de fonds de 
terre. 

Je tournai par hafard la ^ête d'un autre 
côté i ôc je vis un autre hojmme qui fai- 

P v 
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foit des grimaces de poffédé. A qui fe fër 
déformais? s*écrioit-îl. Il y a un traître,: 

Sue je croyoîs (l fort de nies amîs j que je' 
li a vois prêté, mort argent ; & H me Va: 
rendu ! quelle perfidie horrible ! Il a beair 
faire; dans mon efprit, il fera toujours, 
déshonoré. 

Tout près de -là étoit un homme très-*' 
mal vêtu, qui élevant Tes yeux aii ciel' 
difoit : Dieu béniïïe leis projets de nos Mî*^' 
niftres! puifFé»je voir les aftions à deux* 
mille , & tous les laquais de Paris plus 
riches que leurs maîtres! J'eus la curio- 
fité de demander fon nom. G'eft un bomme^ 
extrêmement pauvre, me dit -on; aufli 
à - 1- il un pauvre métfer : il eft généafo-' 

Î;ifte, & il eff)efe que Yon art rendra , ff 
es fortunes continuent,' & que tous ces 
nouveaux riches auront befoin de lui, 
pour réformer leur nom, dép^ffer leurs^ 
ancêtres , & orner leuris carofles. 11 s*ima-r 
gitté qu'il va faire autant de ^cns de qua- 
lité qu'il voudra ; & il treffaillit de joié^ 
de voir multiplier fes pratiques» 

Enfin je vis entrer un vieillard pâle & 
fec , que je reconnus pour Nouvellifte ,. 
a\^ant qu'il fe fut affis : il n'étoit pas du 
nombre de ceux qui ont une affurance 
viôorieufe contre tous lés révers , & pré* 
fagent toujours les yiâoires & les tro-^ 
phées ;r c'étoit au contraire un dé ces trem- 
Weurs qui n'ont que des nouvelles trifies» 
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Les affaires vont bien mal du côté d'Efpa- 

Î;ne, dit-il: nous n'avons point de Cava- 
erie fur la frontière ; 6c il eft à craindre 
que le Prince Pio , qui en a un gros corps, 
ne fafTe contribuer tout le Languedoc. Il 
y a voit vis-à-vis de moi un Philofophe 
affez mal en ordre , qui pf enoit le Nou- 
vellifte en pitié , 6c haufloit les épaules à 
inefure que l'autre haufloit la voix. Je^ 
m'approchai de lui, & il me dit à l'oreiller 
Vous voyez que ce fat nous entretient iî 

Ïa une heure, de fa frayeur pour le 
anguedoc : & moi , j'appercus hier au 
foir une tache dans le foleil , qui fi elle 
augmentoit, pourroit faire tomber toute 
la nature en engourdiflement ; &c je n'a& 
pas dit un feul mot» 

) De Paris , ïcij de la lung- 

de Rkama^an , i7i<7« 

g" . , ' ' ■ ■^' 

LETTRE CXXXIIL 
Rica a * * *. 

J'Allai Tautre jour voir une grande bi- 
bliothèque dans un courent de Der* 
vis , qui en font comme les dépofîtaires ^ 
mais qui font obligés d*y laiflèr entrer tout 
le monde à certaines heures. 

En entrant je vis un homme grave oui 
fe promenoit au milieu d'un nombre m- 
nombrable de volumes qui Tentouroient^ 

Pvî 
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rallai à lui &c le priai de me dire quek 
ëtoient Quelques -uns de ces livres^ que 
je voyoïs mieux reliés que les autres. 
Monfieur 9 me dit-il, j'Kabite ici une terre 
étrangère; je n'y connois perfonne. Bien 
des gens me font de pareilles queflions; 
mais vous voyez bien que Je n'irai pas 
lire tous ces livres pour les fatisfaire : )'ai 
mon Bibliothécaire qui vous donnera ù^ 
tisfaâion ; car il s'occupe nuit & jour à 
déchiffrer tout ce que vous voyez là. C'eft 
un homme qui n'eft bon à rien, &c qui 
nous eft très à charge , parce qu'il ne tra- 
vaille point pour le couvent. Mais J'en- 
tends l*heurexlu réfeôoîre qui fonne. Cçux 
qui comme moi font à-la tête d'une com- 
munauté , doivent être les premiers à tous 
les exercices. En difant cela le Moine me 
pouffa dehors, ferma la porte , & comme 
s'il eut volé , difparut à mes yeux. 

V(. Paris 9 U zi delà tant 
. de Rhama[an , tjr$% 



LETTRE CXXXIV. 
Rica au iviâME. 

E retournai le lendemain à cette biblio- 
thèque , oîi je trouvai tout un autre 
homme que celui que j'avois vu la pre* 
miere fois. Son air ét.oit fimple , fa pby- 
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ionomie fpirituelle , & fon abord très- ^ 
affable. Dès que je lui eus fait connoître 
ma curiofité , il fe jnit en devoir de la 
fatisfaire , &c même en qualité d'étranger , 
de m'inftruii^e. ... 

Mon Père, lui dis -je, quels font ces 
gros volumes qui tiennent tout ce côté 
de bibliothèque ? Ce font, me dit -il, les 
Interprètes de Técriturç. Il y en a un grand 
nombre ! lui repartis-je : il faut que l'écri- 
ture fut bien oofcure autrefois , &c bien 
claire à préfent. Refle • t - il encore quel- 
ques doutes ? Peut - il y avoir des points 
eonteflés ? S'il y en a , bon Dieu ! s'il y 
en a ! me répondit-il. Il y en a prefque au* 
.tant que de lignes. Oui , lui dis -je ? Et 
qu'ont donc fait tout ces Auteurs ? Ces 
Auteurs, me repartit-il, n'ont point cher- 
ché dans 4'écriture ce qu'il faut croire , 
mais ce qu'ils croient exix - mêmes ; ils ne 
l'ont point regardée comme un livfie où 
étoient contenus les dogmes qu'ils dé- 
voient recevoir , mais comme un ouvrage 
qui pourroit donner de l'autorité à leurs 
propres idées : c'efl pour cela qu'ils en 
ont corrompu tous les fens, $c ont donné 
la torture a tous les pafTages. C'efl un 
pays oiries iiommes de toutes les feâes 
font des defcentes , & vont comme au pil- 
lage ; c'eft un champ de bataille où les 
Nations ennemies cmi fe rencontrent li- 
vrent bien des combats ^ où l'on s'atta- 
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n'en font pas plus mauvais , ce 'qui efi 
très - coilimode pour eux. Cela eft vrai, 
lui dis- je; & je connois bien des Philofo- 
phes qui feroient bien de s'appliquer à ces 
ibrtes de fciences. 

Voilà , pourfuivit - il , les Orateurs , qui 
ont le talent de perfuader indépendam- 
ment des raifons ; & les Géomètres qm 
obligent un homme malgré lui , d'être per- 
fuadé , &Cs le convainquent avec tyrannie. 

Voici les livres de métaphyfique, qui 
traitent de fi grands intérêts , & dans lef- 
quels l'infini fe rencontre par -tout; les li- 
vres de phyfique qui ne trouvent pas ptns 
de merveilleux dans l'économie du vaûe 
univers , que dans la machine la plus fim- 
ple de nos artifans : ' 

Les livres de médectâêr; ces monumens 
de la fragilité de la nature &c de la puiA* 
iance de l'art ; qui font trembler quand 
ils traitent des maladies même- les plus lé- 
gères , tanf ils nous rendent la-mort pré- 
fente ; mais qui nous mettent dans une 
fécurité entière ^ quand ils parlent, de la 
vertu des remèdes » comme fi nous étions 
devenus immortels. 

Tout près de - là font les livres d'anato- 
mie , qui contiennent bien moins la def- 
cription des parties du corps humain , que 
les noms barbares qu'on leur a donnés ; 
chofe qui ne guérit , ni le malade de fon 
mal , m le Médecin de fon ignorance. 
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Voici la chymie , qiti habite tantôt 
rhôpital , & tantôt les petites - maifons , 
comme des demeures qui lui font égale- 
ment propres. 

^Voici les livres de fcience , ou plutôt 
d'ignorance occulte ; tels font ceux qui 
contiennent quelque efpece de diablerie : 
exécrables félon la plupart des gens ; pi- 
toyables félon moi. Tels font encore les 
livres d'aftrologie judiciaire. Que dites- 
vous , mon Père ? Les livres d'aftrologie 
judiciaire ! repartis-je avec feu. Et ce font 
ceux dont nous faifons le plus de cas en 
Perfe: ils règlent toutes les aâions de 
notre Vie , & nous déterminent dans tou- 
tes nos entrepriiès : les Aftrologues font 
proprement nos Dire^eurs ; ils K>nt plus , 
ils entrent dans le gouvernement de r£tat« 
Si cela eft ^ me dit -il, vous vivez fous un 
. joug bien plus dur que celui delà raifon: 
voilà le plus étrange de tous les Empires : 
je plains bien une famille , & encore plus 
une Nation qui fe laifTe fi fort dommer 
par les planètes. Nous nous fervons , lui 
repartis-je , de Taftrologie , comme vous 
vous fervez de l'algèbre. Chaoue Nation 
. a fa fcience , félon laquelle elle règle fa 
politique. Tous les Aftrologues enfemble 
n'ont jamais fait tant de fottifes en notre 
Perfe, qu'un feul de vos Algébriftes en a 
fait ici. Croyez -vous que le concours for- 
tuit des aftres ne foit pas une règle auâi 
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lure que les beaux raifonnemens de votre 
faifeur de fyftêmes ? Si Ton tomptoit les 
voix là - deiTus en France & en Perfe , 
ce feroit un beau fujet de triomphe pour 
raftrologie ; vous verriez les Calculateurs 
bien humiliés: quel accablant corollaire 
n'en pourroit-on pas tirer contre eux? 

Notre difpute fut interrompue , & il 
fallut nous quitter* 

De Parti , le 26 de la luné 
de Rhama\an , lyi^* 



LETTRE CXXXVL 
Rica au même. 

DAns Tentrevut fui vante , mon favani 
me mena dans un cabinet particu- 
lier. Voici les livres d'hîftoire moderne, 
me dit -il. Voyez premièrement les hiilo- 
riens de TEglife & des Papes ; livres que 
je lis pour m'édifier, & qui font fouvent 
en moi un effet tout contraire. 

Là ce font ceux qui ont écrit de la dé- 
cadence du formidable Empire Romain, 
qui s*étoit formé du débris de tant dé Mo- 
jiarchics , & fur la chute duquel il s^en 
forma auflî tant de nouvelles. Un nombre 
infini de peuples barbares , auflî inconnus 
que les pays qu'ils habitoient ,. parurent 
tout-à-coup, l'inondèrent, le ravagèrent, 
le dépecèrent^ & fondement tous les Royau- 
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mes que vous voyez à préfent en Europe» 
Ces peuples n'étoient point proprement 
barbares , puifqu'ils étoient libres : mais 
ils le font devenus , depuis que fournis 
pour la plupart à une puiflance abfolue ^ 
ils ont perdu cette douce liberté , fi 
conforme à la raifon , à l'humanité & à 
la nature. , 

Vous voyez ici les HiAoriens de Tem- 

Îîre d^Allemagne , qui n'eft qu'une om- 
re du prehiier Empire } mais qui eft , je 
crois, la feule puinanjce qui ïoit fur la 
terre que la divifion n'a point affoîblie ; 
la feule, je crois encore, qui fe fortifie à 
mefure de fes pertes'; âc qui lente à pro- 
fiter des fuccès,' de vient mdomtable par 
{çs défaites. 

Voici les Hiftotiens de France, où. Von 
voit d'abord la puiffance des Rois! (t for- 
mer, mourir deux fois, renaître de me-- 
me , languir enfuite pendant plufieurs fie- 
des ; mais prenant imenfiblement des forc- 
ées , accrue de toutes parts , monter à 
fon dernier période : femblable à ces fleu- 
ves qui dans leur courfe , perdent leurs 
eaux , ou fe cachent fous terre , puis re- 
paroiflant de nouveau , groflis par les 
rivières qui s*y jettent, entraînent avec 
rapidité tout ce qui s'oppofe à leur paflage^ 
Là , vous voyez la nation Efpagnole 
fortir de quelques montagnes : les Prin- 
ces mahométans fubjugués aufll infenûble-^ 
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ment qu'ils avoient rapidement conquis; 
tant de Royaumes réunis dans une vafte 
.Monarchie 9 qui devint prefque la feule; 
jufqu'à ce qu*accablée de fa propre gran- 
deur & . de ia faufle opulence , elle perdit 
fa force & fa réputation même , & ne 
conferva que l'orgueil de fa première 
puiflance. 

Ce font ici les Hiftoriens d'Angleterre , 
cil l'on voit la liberté fortir fans cefle des 
feux de la difcorde & de la fédition; le 
Prince toinours chancelant fur un trône 
inébranlable ; une Nation impatiente^ fa^e 
dans fa fureur même ; & qui maîtreffe de 
la mer (chofe inouïe jufqu'alors ) mêle, le 
commerce avec Fempire. 

Tout près de-là^ font les Hiftoriens 
de cette autre reine de la mer , la Ré- 
publique de Hollande û refpeâée en Eu* 
rçpe, & û formidable en Afte, où fes 
Negôcians voient tant de Rois profteraés 
devant eux. ^ , 

Les Hiftoriens d'Italie vous repréfen- 
tent une Nation autrefois maîtrefle du 
monde, aujourd'hui efclave de toutes les 
autres ; (es Princes divifés & foibles , & 
fans autre attribut de fouveraineté qu'une 
vaine politique. 

Voilà les Hiftoriens des Républiques dç 
la Suifle , qui eft l'image de la liberté ; 
de Venife , qui n'a de reflburces qu'en fon 
économie ; & de Gènes , qui n'eft fuperbc 
que par fes bâtimens« 
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Voîcî ceux du Nord , & entr*autres de 
la Pologne , qui ufe fi mal de fa liberté & 
du droit qu'elle a d'élire (es Rois, qu'il 
femble qu'elle veuille confolçr par - là les 
peuples les voifiqs , qui ont perdu Tun & 
l'autre. 

Là-deflus nous nous féparames jufqu'au 
lendemain» 



De Paru , le a, de h lune^ 
de Chalvalf ijiç* 



LETTRE CXXXVII. 
Rica au MiME. 

LE lendemain il me mena dans un au-^ 
tre cabinet. Ce font ici les Poètes , 
me dit -il, c'eft-à-dire, ces Auteurs dont 
le métier eft de ' mettre des entraves au 
bon kns , & d'accabler la raifon fous les 
agrémens, comme on enfeveliffoit autre- 
fois les femmes fous leurs ornemens & 
leurs parures. Vous les connoiffez; ils ne 
font pas rares chez les orientaux , où le 
foleil plus ardent femble échauffer les ima- 
ginations même. 

Voilà les poèmes épiques. Hé ! qu'eft- 
ce que les poèmes épiques ? En vérité , 
me dit -il, je n'en fais rien: les connoif- 
feurs difent qu'on n'en a jamais fait qu/s 
deux ; & que les autres qu^^n donne fou$ 
ce noxn^ ne le font point: c^efl auffi ce que 
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je ne fais pas. Ils difent de plus , qu*Il eft 
impoflible d'en faire de nouveaux ; & cela 
cft encore plus furprenant. 

Voici les Poètes dramatiques , qui feloa 
moi font les Poètes par excellence ^ & les 
maîtres des pàfTions. Il y en a de deux for« 
tes ; les comiques , qui aous remuent fi dou- 
cement ; &c les tragiques ^ qui nous trou- 
blent & nous agitent avec tant de violence. 

Voici LesLyriques , que je niéprife autant 
que j'eilime les autres^ &c qui font de leur 
art une harmenieufe extravagance. 

On voit enfuke les Autcbr^ des IdyJles 
& des Egloeues , qui plaifent même aux 
gens de CoiS^^i- Tidée qu'ils leur don- 
nent d!une certaine tranquillité qu'ils n'ont 
pas, & qu'ils leur montrent dans la coar 
dition des bergers. 

De tous. les Auteurs que nom avons 
vus ^ voici les plus dangereux : ce font 
ceux qui aiguilent les epigrammes, qui 
font de petites flèches déliées , qui font 
une plaie profonde & kiacceilible aux; 
remèdes. 

Vous voyez ici les Romans , dont les. 
Auteurs font des efpeces de Poètes, & 
qui outrent également le langage de l'ef- , 
prit 6c celui du cœur ; ils paifent leur 
vie à chercher la nature , & la manquent - 
tçujours ; leurs héros y font aufli étra(H 
gers que ks dragons aîlés & les hippo- 
centaures. 
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Tai vus , lui dis - je , quelques - uns de 
vos Romans : & fi vous voyiez les nôtres, 
vous en feriez encore plus choqué. Ils 
font aufS peu naturels , & d'ailleurs extrê- 
mement gênés par nos mœurs : il faut dix 
années de paffîon avant qu'un amant ait 
pu voir feulement le vifage de fa maî- 
trefle. Cependant les Auteurs font forcés 
de faire pafTer les leâeurs dans ces en« 
nuyeujc préliminaires. Or il eft impoffible 
que les incidens foient variés : on a recours 
à un artifice pire que le mal même qu'on 
veut guérir ; c'eft aux prodiges. Je fuis fur 
que vous ne trouverez pas bon qu'une 
magicienne fafie fortir une armée de def- 
fous terre ; qu'un héros lui feul en dé- 
truife une de cent mille hommes. Cepen- 
dant voilà nos Romans : ces aventures 
froides , & fpuvent répétées , nous font 
languir ; & ces prodiges extravagans nous 
révoltent. 

X)c ParU f le 6 delà lun$ 
de Chalvalf '7'p« 
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LETTRE CXXXVIII. 
Rica a Ibben, 

A Smyrnt. 

Es Minîftres fe fiiccedent & fe flétniî- 
fent ici comme les faifons: depuis 
trois ans , j*ai vu changer quatre fois de 
iyftême fur les finances. On levé aiijoiur- 
drhui les tributs en Turquie & en Perfe , 
comme les lévoient les fondateurs de ces 
Empires: il s*en faut bien qu'il en foitid 
de même* Il efl vrai que nous n'y mettons 
pas tant d'efprit que les occidentaux. Nous 
croyons qu'il n'y a pas plus de différence 
entre l'adminiflration des revenus du Prince 
& celle des biens d'un particulier^ qu'il y en 
a entre compter cent mille tomans ou en 
compter cent : mais il y a ici bien plus de 
fînefle & de myflere. Il faut que de grands 
génies travaillent nuit & jour ; qu'ils en- 
fantent fans ceffe , & avec douleur , de 
nouveaux projets; qu'ils écoutent les avis 
d'une infinité de gens qui travaillent pour 
eux fans en être priés ; qu'ils fe retirent 
& vivent dans le fond d'un cdûttet impé- 
nétrable aux grands » & faciMMk petits ; 
qu'ils aient toujours la tête remplie de 
iecrets importans , de deffeins miraculeux, 
de fyftêmes nouveaux; Se qu'abforbés dans 

les 
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îcs médîtations ils foient privés de l'ufage 
de la parole , & quelquefois même de celui 
cfe la politefTe. 

Dès que le feu Roi eut fermé les yeux ^ 
on penui à établir une nouvelle adminif- 
tration. On fentoit qu'on étoit mal ; mais 
on ne favoit comment faire pour être 
Aiieux. On ne s'étoit pas bien trouvé de 
Fautorité fans bornes des Miniflres précé- 
dens '; on la voulut partager. On créa pour 
cet effet fix ou fept Conleils ; & ce minif- 
tere eft peut-être celui de tous qui a gou- 
verné la France avec plus de fens: la durée 
tn fut courte , auffi bien que celle du bien 
qu'elle produifit. 

La France à la mort du feu Roi , étoit 
un corps accablé de mille maux: N ***• 
prit le fer à la main , retrancha les chairs 
inutiles y & appliqua quelques remèdes 
topiques. Mais il reftoit toujours un vice 
intérieur à guérir. Un étranger eft venu 
qui a entrepris cette cure : après bien des 
remèdes violens,Jl a cru lui avoir rendu 
fon embonpoint ; & il Ta feulement ren- 
due bouffie. 

Tous ceux qui étoient riches il y a fix 
mois font à préfent dans la pauvreté , ÔC 
ceux qui n'avoient pas de pain regorgent 
de richeffes. Jamais ces deux extrémités 
ne fe font touchées de fi près. L'étranger 
a tourné l'Etat comme un frippier tourne 
un habit : il fait paroître deffus ce qui étoit 

Q 
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deflbus ; & ce qui étoit deffiis il le met 1^ 
l'envers. Quelles fortunes inefpérées , in- 
croyables même à ceux qui les ont faites t 
Dieu ne tire pas plus rapidement les hom- 
mes du néant. Que de valets fervis par 
leurs camarades > & peut-être demain par 
kurs maîtres ! 

Tout ceci produit ibuvent des chore$ 
bizarres. Les laquais oui avoient i^it for- 
tune fous le règne pafie\ vantent au}Our<^ 
d'hui leur naiâfance : ils rendent à ceux qui 
viennent de quitter leur livrée dans une 
certaine rue , tout le mépris qu'on avcHt 

Î)Our eux il y a fix mois : ils crient de touto^ 
eur force : La NoblefTe eft ruinée ; quel 
défordre dans l'Etat! quelle con^ifion dans 
les rangs ! on ne voit que des inconnus 
faire fortune ! Je te promets que ceux-cî 
prendront bien* leur revanche lur ceux qui 
viendront après, eux; Se que dans trente 
ans , ces gens de qualité feront bien du 
kruit. 

De Partit U i deUîu9C 
de Zilcadéf lyiêt 
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L E T T R E CXXXIX. 
Rica au mème^ 

VOici un gf ancLexempIe de la tendrefle 
cohjugsue , lion feulement dans une 
femme, mais dans une Reine. La Reine 
de Suéde voulant à toute force aiTocier le 
Prince fon épotûc à la Couronne $ pour 
applanir toutes les difficulté , à envoyé 
aux Etats une dilatation , par laquelle 
^ile fe déiiile de U réglée ^ en cas qu'il 
foit élu. . , 

Il y a foixante ^ quelques ailnées^ 
qu'une autre Reine nomitnée Ghriftine^* 
abdiqua la CoUroAhe , pour fe-donner toute 
entière à la philofophie. Je ne fais lequel 
^e- ces deux exem{Hes nous devons admi* 
rer davantage. 

i Quoique j'approuvi| sffei que chacune 
jfe tienne ferme dans te pofle où la natiu'e 
Ta mis ; & que je ne puifle louer la foibleiTo 
de ceux qui fe trouvant au-deiTous de leur 
\ ^at^9 le quittent comme par une efpece de 
défertion; je fuis cependant frappé de la 
grandeur d'ame de ces deux Princeffes ,& 
de voir Tefprit de Tune & le cceur de Tau» 
tre fupérieurs à leur fortune. Chriftine a 
fongé à connoître, dans le tems que les 
autres ne fongent qu'à jouir : & Tautre 
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ne veut jouir, que pour mettre tout foui, 

bonheur entre les mains de fon augufle 

Epoux. 

Di Paris » Uij delà baê 
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Rica a Usbek, 

>^ » » ♦ 

LE Parlement de Paris vient d*être relé- 
' guë dans rUne petite Ville qu'on ap-^ 
pelle Ponioife. Le Confeîl lui a envoyé 
enrégiftrer ou approuver une déclaration 
qui le déshonore ; & il Ta enrégîftfée d'une 
manière qui déshonore le Confeil. 
' On menace d'un pareil traitement quel--' 
qaes Parlemens du Royaume. 
'«Ces compagnies font toujours odieufes: 
elles n'approchent des Rois que pour leur 
dire dé tnfles vérité : & pendant qu'une 
foule de courtifans leur repréfentent fans 
ceffe un peuple heureux ibus leur Gou vcr- 
tiement , elles viennent démentir la flatte- 
rie ^ & apporter aux pieds du trône les 
gémiiTemens & les larmes dont elles font 
dépofitaires. 

• C'eft un pefant fardeau , mon cher Us* 
bek, que celui de la vérité, lorfqu'il Êiut 
la porter jufqu'aux Princes ! Ils doivent 
bien penfer que ceux qui $'y déterminent 
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^ font contraints j & qu*il$ ne (é réfoii- 
droient jamais à faire des démarches fi 
triftes & fi affligeantes pour ceux qui les 
font , s'ils n'y étoient forcés par leur de- 
voir y leur refpeâ, 6c même leur ^mourw 

De Paris ,ît lU delà luHè 
de Gemmadi, i» tjio, 

LETTRE CXLI. 
Rica AU MÊME. 

J'Irai te voir fur la fin de la femaine* 
Que les jours couleront agréablement 
avec toi ! 

Je fus préfenté , il y a quelques jours 9 

à une Dame de I9 Cour, qui avoitquel- 

.qu'envie de voir ma figure étrangère* Je 

la trouvai belle, digne des regards ce nôtte 

. Monarque 9 & d'un ^ing iiugufte; dans le 

' lieu facré oîi fon cœtir repofe, 

Elle me fit mille quefiions fur les mœurs 
des Perfans, & fur la manière de vivre 
des Perfanes. Il me parut que Ja vie du Ser- 
rai! n'étoit pas de fon goût, & qu'elle 
-trouvoit de la répugnance à voir un homme 
partagé entre dix ou doute' femmes. Elle 
ne put voir fans envie le bonheur de 
l'un , & fans pitié la condition des autres. 
Comme elle aime la ledure 9 fur - tout celle 
des Poètes & des Romans , elle fouhaità 
que je lui parlafle des nôtres. Ce que je 
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lui en dis redoubla fa curiofité : elle me 
pria de lui faire traduire un fragment de 
quelques-uns de ceux que j'ai apportés. Je 
le fis , & je lui envoyai quelques jours après 
un coiïte Perfan. Peut»- être ieras- tu Inen 
aiiè de le voir travefti. 

Du tems de Cheik-ali-Can^ il y aveit 
en Perfe une femme, nommée Zuléma : 
elle favoit pat cœur tout le faint Alcoran ; 
il n'y avoit point de Dervis ^i entendît 
mieux qu'elle les traditions des faints Pro- 
phètes ; les Doûeurs arabes n*avoient rien 
dit de fi myftérieux , qu'elle n'en comprît 
tous les fens ; &c elle joignoit à tant de 
. connoiflances y U n certain caraâere d'ef- 
prit enjoué ^ qui laiflbit à peine deviner û 
elle vouloit amafer ceux à qui «lie par- 
loit 9 ou les inftruire. 

Un joiur qu'elle etoit avec (es eompa-' 

5" nés dans une des falles du Serrail , une 
'elles lui demada ce qu'elle penfoit de 
l'autre vie; & fi elle ajoutoit foi à cqM 
ancienne tradition de ift>s Doâeurs ^ que 
le paradis n'eft fait que pour les hommes. 
C'dl le fentiment confmnin, leur dit«* 
elle: il n'y a rien que l'on n'ait fait pour 
dégrader notre fexe. Il y a même une Na- 
tion répandue par toute la Perfe ^ qu'on 
appelle la nation Juive , qui foutient par 
l'autorité de fes livres ftcréSj^ que noua 
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Ces opinions fi injurieufes n'ont d'autre 
tftrigine que l'orgueil des hommes , qui veu- 
lent porter leur fupériorité au-delà même 
de leur vie; & ne penfent pas que dans le 
grand jour toutes les créatmres paroîtrofit 
devant Dieu comme le néant, fans qu'il y 
ait entr'elles de prérogatives que celles que 
la vertu y aura mifes. 

Dieu ne fe bornera point dans fes récom- 
penfes : comme les hommes qui auront bien 
vécu , & bien ufé de l'empire qu'ils ont ici- 
bas fur nous , feront dans un paradis plem 
de beautés eéleftes & taviflantes, & telles 
que fi un mortel les avoit vues , il fe don- 
neroit auffi-tôt la mort, dans l'impatience 
d'en jouir ; aufii les femmes vertueufes iront 
dans un lieu de délices , oè elles feront eft* 
yvrées d*un torrent de voluptés, avec des 
nommes divins qui leur feront foumis : cha- 
cune d'elle aura un Serrail , dahs lequel ils 
feront enfermés ; & des eunuques enco»e 
plus âdeles que les nôtres , pour les garder. 

J'ai lu, ajouta -t- elle, dans un livre 
arabe , qu'un homme nommé Ibrahim , 
étoit d'une jaloufie infupportable. Il avoit 
douze femmes extrêmement belles qu'il 
traitoit d'une manière très - dure ; il ne fe 
fioit plus à fes eunuques , ni aux murs de 
fon Serrail : il les teiioit prefque toujours 
fous la clef enfermées dans leurs chambres^ 
fans qu'elles puffent fe voir ni fe parler;; 
'Car il étoit même jaloux d'une amitié iimo^ 

Qlv 
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cente : toutes Tes aôions prenoieot la teîdH 
turc de (a brutalité naturelle : jamais une 
douce parole ne fortit de fa bouche; & 
jamais il ne fît le moindre figne , qui n'a- 
îoutât quelque chofe à la rigueur de leur 
efclavage. - i 

Un jour qu'il les avoit toutes afiemblées 
dans une falle de fon Serrail , une d'eo- 
tr'elles y plus hardie que les autres, lui re- 
procha ion mauvais naturel* Quand on 
cherche fi fort les moyens de fe faire crain- 
dre 9 lui dit-elle ^ on trouve toujours au- 
paravant ceux de fe faire haïr. Nous fom- 
mos û malheureufes , que nous ne pouvons 
nous empêcher de defirer un changement: 
d'autres à ma place fouhaiteroient votre 
mort ; je ne fouhaite que la mienne, & ne 
pouvant efpérer d'être féparée de vous que 
par.- là , il me fera encore bien doux d'en 
être féparée. Ce difcours qui auroit dû le 
toucher , le fit entrer dans une furieufe co- 
lère ; il tira fon poignard & le lui plongea 
dans le fein» Mes chères compagnes , dit- 
elle d'une voix mourante, fi le ciel a pi- 
tié de ma vertu , vous ferez vengées, A ces 
mots elle quitta cette vie infortunée ,pour 
aller dans le féjqur des délices , où les fem- 
mes qui ont bien vécu jouifient d'un boa* 
heur qui fe renouvelle toujours. 

D'abord elle vit une prairie riante, doat 
la verdure étoit relevée par les peintures 
des fleurs les plus vives : un ruiueau dont 
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les eaux étoient plus pures que le cryftal , 
y faifoit un nombre infini de détours. Elle 
entra enfuite dans de3 bocages charmans ^ 
dont le filence n'étoit interrompu que par 
le doux chant des oifeaux. De magnifiques 
jardins fe préfenterent enfuite ; la natiure 
les avoit ornés avec fa iimplicité & toute 
fa magnificence. Elle trouva enfin un pa^ 
lai^ fuperbe préparé pour elle , & rempli 
d'hommes célefles, deflinés à (es plaifirs. 
Peux d'entr'eux fe préfenterent aufli-tôt 

t»our la déshabiller : d'autres la mirent dans 
e bain , & la parfumèrent des plus déli«* 
. cieufes eiTences : on lui donna enfuite des 
habits infiniment plus riches que les fiens r 
après quoi on la mena dans une grande 
falle , oh elle trouva un f&x fait avec des 
bois odoriférans & une table couverte des 
mets les plus exquis* Tout fembloit con- 
courir au raviiTement de fes fens : elle en« 
. tendoit d'un côté , une mufique d'autant 
plus divine qu'elle étoit plus tendre ; de 
l'autre , elle ne voyoit que des danfes de 
ces hommes divins , uniquement occupés 
, \ lui plaire. Cependant tant de plaifirs ne 
dévoient fervir qu'à la conduire infenfîble-^ 
Bient à des plaifirs plus grands. On ta mena^ 
dans {a chambre : & après Ta voir encore 
une fois déshabillée , on la porta dans un^ 
Et fuperbe , oii deux hommes d'une beauté 
charmante la reçurent dans leurs bras. Ceit 
pour lors qu'elle fut eny vrée 9 & qiue fcsJ 

Qv 
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ravifTetnens paiTerent même fes defîrs. fc 
fins toute hors de moi , leur difoit-elle : je 
croirois mourir , fî je n*étois fure de mon 
immortalité. C'en tû trop , laiflez^moi ; je 
fuccombe fous la violence des plaifirs. Oui ^ 
TOUS rendez un peu te calme à mes fens i 
je commence à refpirer, 8c à revenir à moi- 
même. D'où vient que Pon a âté les flam^ 
beaux ? Que ne puis<-je à {^-éfent c<^fidérér 
votre beauté divine î^ que ne puis* je voir,.. 
Mais , pourquoi voir ? Vous me faites ren* 
trer dans mes premiers tr^ifports. O dieux ï 
que ces ténèbres font aimaUes î Quoi ! je 
ferai immortelle, & immortelle avec vous f 

je ferai Non , je v<ms demande grâce i^ 

car je vois bien que vous êtes gens à n'en 
demander jamais. 

Après plufieurscommandemens réitérés^ 
elle fut obéie : mais elle ne te fiH que loif-^ 

Îri^'elle voulut Pêtre bien férieufement. Elle 
e repofa languifFamment , & s'endormit 
dans leurs bras* Deux moment de fonnneil 
réparèrent fa lailitude : elle reçaî deux 
baifers qui rénflammerent foudain , & M 
£rent ouvrir lès yeux. Je fuis inquiète > 
£t*elle ^ je crains que vous ne m'aimiez 
plus. C'étoit un doute dans lequel elle ne 
vouloit pas refter Ibng-tems c auffi eut-elfe 
avec eux tous les éciaircifTemens qu'elle 
pouvoir délirer. Je fuis défabufée , sîécria- 
t-elle ; pardon , pardon ; je fuis fure cfe 
vous* Vous ne 19e dites rien ; mais vous 
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prouvez mieux que tout ce que vous me 
pourriez dire : oui , oui , je vous le con- 
fefle y on n'a jamais tant aimé. Mais , quoi t 
vous vous difputez tous deux l'honneur de 
me perfuader ! Ah ! fi vous vous difputez , 
fi vous joignez l'ambition au plaiûr de ma 
défaite , je fuis perdue ; vous ferez tous 
deux vainqueurs , il n'y aura que moi de 
vaincue : mais je vous vendrai bien cher 
la viâoire. 

Tout ceci ne fot interrompu que par te 
î^our. Ses fidèles & aimables domeitiques 
entrèrent dans fà chambre , & firent lever 
ces deux jeunes hommes , que deux vieil- 
lards ramenèrent dans les lieux où ils étoient 
fardés pour fes plaifirs. Elle fe leva enfuke, 
c parut d'abord à cette cour idolltre dans 
les charmes d'un déshabillé fimple ,'i8c en* 
fiiite couverte des plus fomptueux orne- 
mens. Cette nuit Tavoit embellie •, elle avoit 
donné de la vie à ion teint , & de Texpref- 
fion à fes grâces. Ce ne fut pendant tout 
le jour y que danfes , que concerts , que 
feftins , que jeux , que promenades ; & 
Ton remarquoit qu'Ânais fe dér<^>oit de 
tems en tems ^ &c voloit vers {es deux 
jeunes héros : après quelques précieux inf^ 
tans d'entrevue, elle revenoit vers la troupe 
<]u'elle avoit quittée , toujours avec u» 
vifage phis ferem. Enfin , fur le foir on 1$ 
perdit tout à fait : elle alla s'enfermer dans 
le ferrail ^ oit elle vouloit , dîfoit - eUe , 
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Iake connoifTance avec ces captifs îmmoi^ 
tels qui dévoient à jamais vivre avec elle» 
jElle vifita donc les appartemens de ces 
lieux les plus reculés & les plus charmanS', 
où elle cooipca cinquante efclaves d'une 
beauté miraculeufe r elle erra toute la nuit 
de chambre en chambre , recevant par-tout 
des hommages toujours difierens: y & tou- 
jours les mêmes. 

Voilà comment Tinimortefle Anaïs paf* 
fbit fa vie^ tantôt dans des plaifîrs ecla-» 
tans ,. tantôt dans des plaiiîrs folitaires ; 
admirée d'une troupe brillante , ou bien 
aimée d'un^ amant éperdu ^ fouvent elle 

3uittoit un palais enchanté ^ pour aller 
ans une grotte champêtre :: les fleucs fem- 
bloMpiif aître fous fes pas , & les jeux ib 
préfiuitotent en foule au-devant d'elle. 

Il y avoit plus de huit jours qu'elle étoit 
dans cette demeure heureufe , que tx>u jours 
hors d^elle-mêrae , eUe n'avoitpas fait une 
feule réflexion : elle avoii joui de fon bot- 
beur ians le connoître , & ians avoir eu 
un feul de ces mon^ns tranquilles ^ o»i 
Tame fe rend ,. pour ainfi dire , compte à 
eJie-même ^ & s'écoute dans le, âieuce des 
pafllons. 

Les bienheureux ont des plaifirs fî vifs y. 
qu'ils peuvent rarement jouir de cette li- 
berté d'efprit t c'eft pour cela qu'attaches 
' invinciblement aux objets préfens , ils per- 
dent entièrement la mémoire des choii^ 
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paâSSes 3 & n'ont plus aucun fouci de ce 
qu'ils ont.connu ou aimé dans l'autre vie* 

Mais Anaïs , dont refprît étoit vraiment 
philofophe , a voit pafîe prefque toute fa 
vie à méditer : elle avoit poufTé fes réfle- 
xions beaucoup plus loin qu'on n'auroit du 
l'attendre d'une remme laiflée à elle-même;; 
La retraite auilere que fon mari lui avoit 
fait garder , ne lui avoit laiffé que cet 
avantange. 

C'eil cette force d'efprît qui lui avoir 
fait méprifer la crainte dont fes compas 
gnes étoient frappées , Se la mort qui de- 
voit être la fin de fes peines Se le con^ 
mencement de fa félicité. 

Ainfi elle fortit peu à peu de Pyvreflc 
des plaifirs , Se s'enferma feule dans ua 
appartement de fon palais. Elle fe laifla 
' aller à des réflexions bien douces fur fa 
condition paflee , Se fur fa félicité pré- 
fente : elle ne put s'empêcher de s'attei>- 
drir fur le malheur de fes compagnes : on 
eâ ienflble à des tourmens que l'on a par- 
tagés. Anaïs ne fetint pas dans les Amples 
bornes de la compaflion : plus tendre en- 
vers ces infortunées > elle fe fentit portée 
à les fecourir. 

Elle donna ordre à un de ces Jeunes 
hommes qui étoient auprès, d'elle , de pren- 
dre la figure de fon mari ; d'aller dans foa 
ferrail , de s'en rendre maître , de l'eir 
cbafler , &, d'y refter à fa place > )ufqu.'à 
ce qu'eUç le rappellât* 
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L'exéaitîon fîit prompte : il fdndtt lef 
oirs y arriva à la porte du ferrail dlbrâ* 
him , qiii n'y étoit pas. Il frappe , tout Im 
eil ouvert , les eunuques tombent à fes 
pieds. Il vole vers les appartemens où les 
femmes d'Ibrahim étoient enfermées. Il 
avoit en pafiant pris les cle£s dans la poche 
de ce jaloux ^ à qui il s'étoit rendu in vi- 
able. Il entre , & les furprend d'abord par 
fon air doux , affable ; & bientôt après il 
les furprend davantage par fes empreâe- 
meiB , fie par la rapidité de fes entreprifes» 
Toutes eurent leur part de Tétonnement ; 
i& elles l'auroient pris pour un fonge , s'il 
y eût eu moins de réalité. 

Pendant que ces nouvelles fcenes fe 
jouent dans le ferrail , Ibrahim heurte , fe 
nomme 9 tempête éc crie. Après avoir 
efluyé bien des difficultés, il entre , 61 jette 
les eunuques dans un «défordre extrême» 
Il marche à grands pas ; mais il recule es 
arrière , 6c tombe comme des nues , quand 
il voit le faux Ibrahim , fa véntable image , 
dans toutes les libertés d'un maître. Il crie 
au fecours ; il veut que les eunuques lui 
aident à tuer cet impoûeur , mais il n'eil 
pas obéi. Il n*a plus qu'une bien foible reP* 
fource ; c'eft de s'en rapporter au jugement 
de fes femmes. Dans une heure , le faux 
Ibrahim avoit féduit tous (es juges. L'autre 
eft chafle , & traîné indignement «hors du 
feri^l ; fie il auroit reçu la mort mille fois^ 
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ti fon rival n'avoit ordonné qu'on lui fau- 
vât la vie. Enfin le nouvel Ibrahim , refté 
maître da champ de bataille , fe montra d& 
•plus en phis digne d'un tel choix , & fe 
fignala par des miracles jusqu'alors incon- 
nus. Vous ne reiTemblez pas à Ibrahim ^ 
difoient ces femmes. Dites , dites plutôt 
que cet impoAeur ne me reffemble pas ,. 
difoit le triomphant Ibrahim : comment 
faut-il foire pour être votre époux , fi ce 
que jt fois ne fuffit pas î 

Ah î nous n'avons garde de douter ^ 
dirent les femmes r Si vous n'êtes pas Ibra^ 
iiim y il nous fuffit qqe vous ayez fi biea 
mérité de l'être : vous êtes plus Ibrahim 
en xm jour , qu'il ne l'a été dans le cours 
de dix années. Vous me promettez donc ^ 
reprit-il ^ que vous vous déclarerez en ma 
faveur centre cet impofteur. N'en doute:D 
pas j dirent- elles d'une commune voîx ; 
nous vous jurons une fidélité éternelle t 
nous n'avons été que trop long- tems abu- 
fées. Le traître ne loupçonnoit point notre 
vertu , il ne foupçonnoit que fa foibleffe^ 
Nous voyons bien que les nommes ne font 
point feits comme lui ; c'eft à vous > fans 
doute , qu'ils reffemblent. Si vous faviez^ 
combien vous nous le foites haïr ! Ah ! je 
vous donnerai fouvent de nouveaux fuj^s 
de haine , reprit le foux Ibrahim ; vous ne 
connoiflez point encore tout le tort au'it 
vous a foit. Nous jujgeons de iba injuftice 
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par la grandeur de votre vengeance 5 repfi^ 
rent - elles. Oui , vous avez raifon , dît 
rhomme divin , j'ai mefuré Texpiatipn au 
crime : je fuis bien aife aue vous foyez 
contentes de ma manière ae punir. Mais, 
dirent ces femmes , fi cet impofteur re- 
irient , que ferons-nous ? Il lui feroit , \^ 
crois , difficile de vous tromper , répondit* 
il : dans la place que j'occupe auprès de 
vous , on ne fe foutient guère par la rufe : 
& d'ailleurs je l'enverrai fi loin que vous 
n'entendrez plus parler de lui. Pour lors , 
je prendrai lur moi le foin de votre boa* 
heur. Je ne ferai poi/it jaloux ; je faurat 
m'afliirer de vous , fans vous gêner ; j'ai 
aflez bonne opinion de mon mérite pour 
croire que vous me ferez fidelles : fi vous 
n'étiez pas vertueufes avec moi , avec qui 
le feriez -vous ? Cette converfation dura 
long-tems entre lui & ces femmes ^ qui» 
plus frappées de la différence des deux 
Ibrahim que de leur refiemblance > ne ion- 
geoient pas même à fe faire éclaircir de 
tant de merveilles. Enfin , le mari défef- 
péré revint encore les troubler : il trouva^ 
toute fa maiibn dans la joie , &; {t,% fem- 
mes plus incrédules que jamais. La place 
n'étoit pas tenable pour ua jaloux ; il fortit 
furieux. Et un infiant après le faux Ibra- 
him le fuivit , te prit , le tranfporta dans 
les airs , & le laifia à deux mille lieues 
de là. 
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O Dieux ! dans quelle défolation fe trou- 
vèrent ces femmes dans rabfence de leur 
cher Ibrahim ! Déjà leurs eunuques avoient 
repris leur févérité naturelle ; toute la maî- 
fon étoit en larmes; elles s*imaginoient 
c^uelquefois que tout ce qui leur etoit ar- 
rivé n'étoit qu'un fonge ; elles fe regar- 
doient toutes les unes les autres , & fe rap- 
pelloient les moindres circonftances de ces 
étranges aventures. Enfin le célefte Ibra- 
him revint toujours plus aimable ; il leur 
parut que fon voyage n'avoit pas été pé- 
nible. Le nouveau maître prit une conduite 
fi oppofée à celle de l'autre , cju'elle fur- 
prit tous les voifins. Il congédia tous les 
eunuques 9 rendit fa maifon acceflible à 
tout le monde : il ne voulut pas même fouf- 
frir que fes femmes fe voilaâfent. C'étoit 
une chofe finçuliere de les voir dans les 
feftins 9 parmi des hommes , auffî libres 
qu'eux. Ibrahim crqt avec raifon, que les 
coutumes du pays n'étoient pas faites pour 
des citoyens comme lui. Cependant il ne 
fe refuibit aucune dépenfe : il diflipa avec 
une immenfe profuuon les biens du ja- 
loux 9 qui de retour trois ans après des 
pays lointans où il avoit été tranfporté , 
ne trouva plus que fes femmes 9 &c trente- 
fix enfaos. 

Vt Parts ftexCde la lum 
di Gemmadi ^ tjzê% 
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LETTRE CXLU. 

Rica a Usbek^ 

^ * ♦ * 

Oici une lettre que je reçus hier d'un 
favant : elle te paroîtra finguliere. 

Monsieur^ 

/Ly a Jîx mois que foi recueilli la fuccef- 
fion aun oncle iris -riche ^ qui nia laijfc 
cinq oufix cens mille livres , & une maifinfa- 
perbement meublée. Il y a plaijir iP avoir du 
bien, lorjqu^on en foie faire un bon ufage. Je 
liai point d^ ambition ni de goût pour Us plai- 
firs : Je fais prefque toujours enfarmi dans m 
cabinet^ où je mené la vie d* un favant, C'tfi 
dans ce lieu qtu ton trouve un curieux amat0t 
de la vénérable antiqmti. 

Lorfaue mon oncle eut fermé les yeux^ fatt" 

rois fart fouhaité de le faire enterrer avec les ci" 

- rémonies obfarvies par lés anciens Grecs & Ro* 

mains : mais je n^avois pour lors m lacrimatci* 

res^ ni urnes , ni lampes antiques. 

Mais depuis , je me fais bien pourvu de us 
précieufas raretés, lly ^ quelques jours que je 
vendis ma vaiffelle <C argent ^pour acheter une 
lampe de terre qui avoitfervi à un Philofopht 
Jloïcien. Je me fias défait de toutes les gùtus 
dont mon oncle ayoit couvert prefque tous Us 
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murs de fis apparumens , pour avoir un petii 

mir^rjéU^ qui fut autrefois à Cufagc de Vir^ 

gUe : je fuis charmé dy voir mafigurt reprifcrt" 

iécy au lieu de celle du cygne de Mdntotu. Ce 

n^eftpas toiu : pai acheté cent louis dor cinq 

oufixpiues dune monnaie de cuivre qui avoit 

cours il y a deux mille ans. Je ne fâche pas 

avoir à préfent dans ma maifon unfeul meuble 

qui n^ait été fait avant la décadence de tEm^ 

pire. JTai un petit cabina de manufcrits fore 

précieux & fort chers: quoique je me tue la vue 

à les lire jf aime beaucoup mieux m*en fervir^ 

que des exemplaires imprimés y qui ne fine pas 

JS correSs , & que tout le monde a emre les 

mains. Quoique je ne forte prefque jamais , jt 

ne laijfepas d avoir une paffion démefurée de 

eonnoitre tous les anciens chemins qui étoienit 

du tems des Romains^ Il y en a un qui efipris 

de che!(^ moi , qu*un Proconful des Gaules fii 

faire , Uy a environ dou^e cens ans : lorfquejc 

VMS à ma maifon de campagne , je ne manque 

jamais d^y paffer^ quoiqtlil foit très^incom» 

mode , & quHl m^ allonge de plus dune lieue •* 

mais ce qui méfait enrager ^ c^efi qiiony a mis 

des poteaux de bois de difiance en difianu^ 

pour marquer Pélcignemeru des Villes voifines. 

Je fuis défrfpéré de voir ces miftrahles indices , 

au lieu des colomnes millùùres qui y étoient 

autrefois: je ne doute pas que je ne lesfaffe ré» 

tabUrpar mes héritiers , & que je ne les engage 

à cette dépenfepar mùn teflament. Si vous ave^ ^ 

Monfieur^ quelque manufcrit perfan ^ vous m% 
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Jirc;^ plaxfir de m* en accommodtr : Je vous U 
paierai tout ce que vous voudrez ; & je vous 
donnerai par^deffus le marchi quelques ou* 
vrages de ma façon , par lefquels vous verft[ 
que je ru fias point un membre inutile de la 
république des lettres* Vous y remarquerez en' 
âr* autres une dijfertation ^ oà je fais voir que U 
couronne dont on fe firvoit autrefois dans ks 
triomphes 9 itoit de chêne & non pas de laurier: 
vous en admit ere[ une autre , ou je prouve par 
de doBes conjeSures tirées des plus graves Au' 
teurs grecs , que Cambyfe fut bleffé à la jambe 
gauche^ & non pas à la droite; une autre f oà 
je démontre qu^un petit front étoit uru beauti 
tris-recherchée che[ les Romains. Je vous en- 
verrai encore un volume in- quarto , en forme 
^explication d^un vers dufixieme livre de /*£- 
néide de Virgile» Fous, ne recevrez tout ceci que 
dans quelques jours : & quant à préfem ^je m 
contente de vous envoyer ce fragment £un a/h 
cien Mythologifle grec , qui n^avoit point pàu 
jufqtiici , â* que j^ ai découvert dans la poufjiere 
JPune bibliothèque. Je vous quitte pour uru af- 
faire importante que f ai fur les bras: iliagt 
de reflituerun beaupaffage de Pline le Natura>- 
lifte ^ que les Copiées ^ cinquième Jiecle <M 
étrangement défi^iré. Je fuis y &c. 
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l Fragment d*un ancien Mythologiste* 

^^ 'M ^ANSuncIflcprhiesOrcadeSyilnaquit 
. JL^ un enfant qtd avait pour pcrc EoU , 
> Dieu des vents , & pour mère une nymphe de 
:- Calédonie. On dit de lui qiûil apprit tout feul 
. k compter avec fes doigts;' & que< dis rage de 
; quatre ans U dijlinguoit fi parfaitement tes /w/* 
' taux y que fa mtre ayant voulu lui donner une 
' bague de laiton au lieu d^une d^or ^ itficùnntU 
: la tromperie , & lajettapar terre. 

Dis qi!il fut grand ^ fon père lui apprit le 
',^ fecfet d^ enfermer les vents dans des outres , qiCil 
V vendait enfuite à tous les voyageurs : mais 
comme la marchandïfe n^ était pas fart prifet 
, dàris fon pays ^ il le quitta y & fc mit à cou* 
rir le monde , en compagnie de r aveugle Dieu 
: du hafard. 

Il apprit dans fes voyages , que dans la Bi'^ 
tique [or reluifoit de toutes parts ; cela fit qu*il 
y précipita fis pas. Il y fut foH mai reçu de 
Saturne 9 qui régnait pour lors: mais ce Dieu 
ayant quitté la terre , il s^avifa d* aller dans tous 
ies carrefours, où il criait fans ceffe d^ une voix 
rauque : Peuples de Bétique , vous croyeij^ être 
riches parce que vous aver de Cor & de C argent m 
Votre erreur me fait pitié. Craye:^mai : quitte^ le 
pays des vils métaux ;vene^ dans t empire dt 
-f imagination , &je vous promets des richejjes 
-qui vous étonneront vous- mêmes* Auffi- tôt il 
vuvrit une grande partie des outres qu^ils avait 
apportées y & il difiribuadefa marchandife k 
qui en voulut. 
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Le lendemain il revint dans les mSmeS ôâf^ 
refoàrs^ & il s* écria: Peuples de Bttique^ vou^ 
le[*vous êire riches.^ Imaginez-vous quejele 
fuis beaucoup y ù que vous i êtes beaucoup aujji: 
met te^' vous tous les matins dans Pefprit que 
votre fortune a doublé pendant la nuit: levci* 
vous enfuite ; ^ fi vous ave^ des créanciers , 
4//^ les payer de ce que vous aure^ imagini; 
& (UteS'lew it imaginer à leur tour* 

Il reparut quelques jours aprhs , & il parla 

aînfi: Peuples de Bétique^je vois bien que 

votre imagination n*ejl pas Ji vive que lespre* 

miers jours : laiffe^-vous confire à la mienne: 

je mettrai tous les matins devant vos yeux un 

écriteau , qid fera pou/ vous lafource des ri" 

cheffes : vous r!y verre^ que quatre paroles; mais 

elles feront bien Jigmficatives ; car elles régie* 

ront la dot de vos femmes , la légitime de vos 

^jifans y le nombre de vos domefiiques. Et quant 

4 vous , dit-il à ceux de la troupe qui étoitnt le 

plus pris de lui; quant à vous , mes chers tn* 

fans (^je puis vous appeller de ce nom , carvms 

ave[ reçu de r^oi une féconde naijfance)^ mon 

écriteau décidera de la magnificence de vos éqid* 

pages , de la fomptuofité de vosfe(lins\y du nom* 

bre & de lapenjion de vos maître ffes. 

A quelques jours de-là ^ il arriva dans le car* 
refour tout ejfoufflé ; & tranfporté décolère^ il 
s* écria : Peuples de Bétique^ je vous avois cûn^ 
feillé (timaff,ner^ & je \ois que vous ne lefai^ 
tes s pas. Ek bien y àpréfentje vous Vordùnnt* 
Là - def[us , U les quitta brufquement: maisU 
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rificxionU rappcUafur fis pas^ Rapprends que 

quelques-uns de vous font ajjc[ déteflabUs pour 

confcrvcr kur or & icur argent. Encore pajfc 

pour Pargfint; mais pour de tor^ • . .pour de 

Cor . ... Ah 1 cela me met dans une indigna^ 

tion . . .. Je jure y par mes outres facrées y que 

£ils TU viennent me V apporter ^ je les punirai 

fiverement. Puis ilajouta^J^un ^ir tout^â-faii 

perfiiajif: croyei- vous que ce fait pour garder 

ces mifirahles métaux que je vous les deman* 

de ? Une marque de ma candeur , c^efi, que U>rf* 

que vous me les importâtes ily a quelques jours^ 

je vous en rendis fur U champ la moitié. 

Le lendemain on Papperçut de loin ^6 on le 
vit 5?injinuer avec une voix douce & flatteufe : 
Peuples de Bétique , /apprends que vous, aye:^ 
ttne partie de vos tri/ors dans les pays étran* 
gers : je vous prie^ jfaiteS'leS'moi venir; vous 
me fire[plaijîry & je vous en aurai une recon^ 
noiffance éternelle.. 

Le fils d^Eole parloit à des gens qui r!a>» 

voient pas grande envie de rire ; ils ne purent 

pourtant s* en empêcher: ce qui fit qu^il s'en re* 

tourna bien confus. Mais reprenant courage , il 

hafarda encore une petite prière. Je fais que 

vous ave{^ des pierres précieufes; au nom de Ju^ 

piter^ défaites-vous-en; r'un ne vous appauvrie 

comme ces fortes de cJiofes ; défaites-vous-en ^ 

vouS'disje. Si vous ne le pouve:^pas par vous* 

mêmes , je vous donnerai des hommes £ affaire 

excellens. Que de richejfes vont couler che[ vous 

fi vous faites ce que je vous confeille ! Oui , je 
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vous promets tout ce qiCily a de plus f m dam 
mes outres^ 

Enfin il monta fur un tréteau; & prenant 
une voix plus ajfurée , il dit : Peuples de Béti" 
que , fai comparé t heureux état dans lequel 
vous êtes , avec celui où je vous trouvai lorjquc 
f arrivai ici ; je vous vois le plus riche peuple 
de la terre : mais pour achever votre fortune^ 
fouffre^ que je vous ôte la moitié de vos biens. 
A ces mots , d!une aile légère le fils d^Eole dif* 
parut ^ & laijjafes auditeurs dans uru conter* 
nation inexprimable ; ce qui fit qilil revint le 
lendemain^ & parla ainji: Je m^apperçus hier 
que mon difcours vous déplut extrêmement. Eh 
lien , prene^ que je ne vous die rien dit. Il eji 
vrai : la moitié c*eft trop. Il r^y a qiâà pren* 
dre d* autres expédiens , pour arriver au but que 
je me fuis propojî. Ajfemblons nos richejfes 
dans un même endroit ; nous le pouvons facif 
lement; car elles ne tiennent pas un grosv(h 
lume. Auffi-tôt il en difparut les trois quarts. 

DeParis^ le p dt U lau 
de Chahhan » ij2ê. 
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L ET T R E CXLIII. 

Rica a Nathanaei Levi , Médecin 

Juif à Livourne. 

TU me demandes ce que je penfe de 
la vertu des Amulettes & de la puif- 
fance desTalifmans. Pourquoi t'adreffes- tu 
à moi ? Tu es Juif & je fuis Mahométan ; 
c'eft-à*dire , que nous fommes tous deux 
bien crédules. 

Je porte toujours fur moi plus de deux 
mille paflages du faint Alcoran : j'attache 
âmes bras un petit paquet où font écrits 
les noms de plus de ceux cens Dervis : 
ceux d'Hali , de Fatmé & de tous les purs , 
ibnt cachés en plus de vingt endroits de mes 
habits. 

Cependant , je ne défapprouve point 
«eux qui rejettent cette vertu que Ton 
attribue à de certaines paroles. Il nous eft 
bien plus difficile de répondre à leurs rai- 
fonnemens , qu'à eux de répondre à nos 
expériences. 

Je porte tous ces chiffons facrés par une 
longue habitude > pour me conformer à 
une pratique univerfelle : je crois que , s'ils 
n'ont pas plus de vertu que les bagues & 
les autres ornemens dont on fe pare , ils 
n'en ont pas moins. Mais toi , tu mets 
toute ta confiance fur quelques lettres myf- 
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térieufe^ ; & fans cette fauve-garde > tn fe^ 
rois dans un effroi continuel. 

Les hommes font bien malbeureinc ! Ils 
flottent fans cefle entre de Êtufles efpéran-- 
ces & des craintes ridicules : & , au lieu 
de s'appuyer fur la raifon , ils fe font des 
monftres qui les intimident, ou des phan* 
tomes qui les féduifent. 

Quel efllèt veux-tu que produife Tarran- 
^mentdecertaineslettresi quel effet veux* 
tu que leur dérangement puwe troubler i: 
Quelle relation ont - elles avec les vents ^. 
pour appaifer les tempêtes ; avec la poudre 
à- canon , pour en vaincre l'effort ; avec ce* 
que les Médecins appellent: l'humeur pec-» 
cante & la caufe morbifique dts maladies^ 
pour les guérir ? 

Ge qu'il y a d'extraordinaire , c'efl que 
ceux qui fatiguent leur raifon pour lui- aire 
rapporter de certains^vénemens à des ver- 
tus occultes , n'ont pas un moindre effort à 
fkire pour s'empêcher d^en voir la véritabiie 
caufe. 

Tu me diras que de certains prefUges ont 
fait gagner une bataille : & moi je te dirai 
qu'il faut que tu t'aveuglès^ pour »e pas 
trouver dans la fituation^ du terrein , dans 
h nombre ou dans le courage des foldats^ 
dans l'expérience des Capitaines , des eau*' 
fés fuffifantes pour produire cet effet dont 
tu veux ignorer la catrfe. 

Je te paffe , pour un moment , qu'il y ait 
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pfeftîges : pafle^moi à mon tour pour 
un moment , qu'il n'y en ait point ; car cela 
n'eft pas impoflîble. Ce que tu m'accorde , 
n'empêche pas que deux armées ne puiffent 
fe battre: veux-tu que dans ce cas- là au« 
tune des deux ne puifle remporter la vic-^ 
toire ? 

Croîs- tu que leur fort reliera incertain ; 
îufqu'à ce qu'une puiflance invifible vienne 
le déterminer ? que tous les coups feront 
perdus, toute la prudence vaine ^ & tout 
le courage inutile ? 

Penfes - tu que la mort , dans ces occa« 
iîons , rendue préfente de mille manières V 
ne puiiTe pas produire dans les efprits ces 
terreurs paniques que tu as tant de peine à 
explique^ ? Veux- tu que dans une armée 
de cent mille hommes il ne puifle pas y 
airoir un feul homme timide? Crois- tu que 
le découragement de celui-ci ne puifle pas 
produire le découragement d'un autre ? que 
le fécond qui quitte un troiâemé , ne lui 
fafle pas bientôt abandonner un quatrième ^ 
Il n'en faut pas davantage pour que le dé- 
fe(poir de vaincre faififle foudai'n toute une 
^Hrmée , & la faiû& d'autant plus facilement 
qu'elle fe trouve plus nombreufe. 

Tout le monde fait , & tout le monde 
fent que les hommes » comme toutes les 
créatures qui tendent à conferver leur être, 
aiment paflionnément la vie ; on fait cela 
en général : & on cherche pourquoi dans 

R ij 
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une certaine occafion particulière ils oDt 

craint de la perdre ? 

Quoique les Livres facrés de toutes les 
Nations foient remplis de ces terreurs pa- 
niques ou furnaturelles , je n'imagine rien 
de fi frivole ; parce que , pour s'afTurer 
qu'un effet qui peut être produit par cent 
mille caufes naturelles , eu furnaturel , il 
faut avoir auparavant examiné fi aucune de 
ces caufes n'a agi , ce qui eft impofiible. 

Je ne t'en dirai pas davantage , Natha- 
naël y il me femble que la matière ne ïné- 
rite pas d'être fi férieufement traitée. 

Dt Paris , UlqâeU Uau 
diChëkhan^ ijzq<, 

P. S. C o M M E je finiflbis , j'ai entendu 
crier dans la rue une lettre d'un Médecin 
^e Province à un Médecin de Paris (\Car id 
toutes les bagatelles s'impriment , fe pu- 
blient & s'aclietent ). J'ai cru que je ferois 
bien de te l'envoyer , parce qu'elle a du 
rapport à notre fujet ( * ). 

> {*) L'Auteur , dans le mamtfcrit qu*U avoit confié de fin 
vivant aux Libraires , a jugé à propos de faire des retrandu' 
mens. On n*apas cru devoir en priver le Le^ur, qid Ustroif 
ver a ici en notes* 

Il y B'bien des chofes que je n*entends pas : mais toi qui es 
Médecin , ttt dois entendre le langage dettes confrerest 
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D'un Médecin de Provlçce à un Médecin 

de Paris* 

/Ly avoit dans notre Ville un malade qui 
ne dormait point depuis trente-cinq Jours 
Son Médecin lui ordonna t opium : mais il ne 
pouvait Je réfoudre à le prendre ; & il avoit la 
coupe À la main , qi^il étoit plus indéterminé 
que Jamais. Enfin il dit àfon Médecin : Mon^ 
fieur , je vous demande quartier feulement juf-^ 
qiià demain :Je cannois un homme qui n^ exerce 
pas la Médecine , mais qui a che[ lui un nom" 
bre innombrable de remèdes contre Vinfomnie ; 
fouffre:^ que Je t envoie quérir: & Jije ne dort^ 
pas cette nuit , Je vous promets que Je reviendrai 
à vous. Le Médecin congédié , le nialade fit fer^ 
mer les rideaux , & dit à un petit laquais : tiens ^ 
vaS't-en che^ Monfîeitr Anis ^ & dis lui qiiil 
vienne me parler. Monfieur Anis arrive. Mon 
cher Monfieur Anis , je me meurs , Je ne puis, 
dormir : n^aurie^'-vous point dans votre bouti^ 
que la C. du G. ou bien quelque Livre de dévo-» 
tion compofépar un R, P. J. que vous rCaye:^ 
pas pu vendre ?. carfouvent les remèdes les plus 
gardés font les meilleurs, Monfieur , dit le Li^ 
Jbraire , fai cke{^ moi la Cour Sainte du Père 
Cauffin en fix volumes , à votre fervice : Je vais 
vous * t envoyer ; Je fouhaite que vous vous en 
irouyie^ bien. Si vous . vouUs^ les Œuvres du 

R iij 
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R. P. Rodriguh , Jifuitc Efpagnoly ne vous en 
faites point faute. Mais ^ croyei^-moi ^ tenons^ 
nws-en au Père Cauffin t/ejpere j avec l'aide de 
'Dieu 9 qu^une période du Père Couffin vous fera 
autant £ effet quun feuillet tout entier delaC. 
du G. Là'deffus Monfîeur Anisforiit , & cou^ 
rut chercher le remède à fa boutique. ' La Cour 
Sainte arrive : on enftcoue la poudre; le fis 
^u malade ^ jeune écolier^ commerue à la lin: 
il en fentit le premier l* effet; à la féconde page ^ 
il ne prononçait plus que d'une voix mal arti* 
culée , & déjà toute la compagnie fefemoit af 
foiblie; un inflaru après tout ronfla , excepté le 
malade ^ qui aprhs avoir été long-tims éprou^ 
yé , s^affoupit à la fin. 

Le Médecin arrive de grand matin. Hé bien! 
a^t'Onpris mon opium? On tu lui répond rien: 
la femme , la fille y le petit garçon^ tous tranf 
portés de joie , lui montrent le Père Cauffn. 
// demande ce que c^cft : on lui dit , yive le Perc 
Cauffin ; il faut P envoyer relier. Qui feue dit f 
ffui Ceut cru f c'eft un miracle, Teru^ , Mon* 
jfieur^ vùyei donc le Perc Cauffin ; cUJi ce va- 
lume-la qui a fait dormir mon père. Etla-dcffus 
en lui expliqua la ckofe comme elle s*ieoitpaf 

( * } Voyex la noce pt^c^çnte , paj;. jSS* 

Le Médecin étoît un hommfi fubtil , rempli des myfiefts de Ut 
tabaUf & de U puiffamce des paroles tt des efpriisi eeU It 
frappa i 6^ après plufieurs rifUxiçns • U réfotut de changer ah* 
folumentfa pratique, f^oilâunfait bUnfingulier > difpit'tL h 
tiens une expérience ;^ il faut la pouffer f lus loin, Hépouraitoi 
«« efprii nepourrçii'ilpas tran/mâttrt ifin puyrage la wdmae 
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LETTRE CXLIV. 
Us«£«: A il ICA. 

JE trouvai , il y a quôiques jours, dans 
une maifon de campagne oii fétois allé , 
deux Savans qui ont ici une grande célé- 

^fualait qu^ a biMnéme ; ntie royafh'^mnts pas tous lâs jours ? 
Au moins cela vaut-il bien la peine de Veffayer, Je fuis las éts 
Apothicaires ; leurs fyrops , leurs juleps & toutes les drogues 
galéniques ruinent Us malades & leur fanté» Changeons de mé- 
êhodej éprouvons la vertu des efptûu. Sur cetu idée , H àreffa 
une nouvelle pharmacie , comme vous alUi voir par la defcrip» 
iion ^ue jetons vais foin despmncipau» remèdes ^uUl mit <« 
pratffui» 

PtiTanne Purgative. 

Prenei trois feuilles delà Ugique^d^AriJiote en Grée ; deuM 
feuilles d*un traité de théologie fcholaftique le plus aigu , coin* 
me i par exemple , du ftibtâ Scot i quatre êe Paraetlfè > une 
^Avictrm* , fi» d'Averroës » 'trois de Porphyre , autant Ma 
Plotttit autant de JamhHque. Fastes infujtr le tout pendant 
wingt'ijuatre heures , ^prcne^'^en juatre.prifesparjour^ 

Purgatif plus violent. 

Prene^ dix A** dm C* ^ concornaat U B * * & U C * " des 
J** S faites-les diftiller au hain-marie ; mortifiei une goutte de 
fkumeur Sert ^ piquante qui en vienéhû , dans un tfcrre d^eau 
^commune i atira^ le tout avec tonfittnet* 

VOflMtlb 

Prene^fix harangues , une douzaine d^ or ai fons funèbres -in-' 
différemment , prenant garde pourtant de ne point fe fervir de 
celles de M, de N, ; un recueil de nouveaux opéra ; cinquante 
romans ; trente mémoires mmveaax, lé^tte^ le totu dans un 
fnatras ; iatffatfle en digefiiam pendant doux jours > puis faiter» 
de drjliler au feu 4e fMe* Et fi tout cda ne fuffit pas , 

Autre plus puiiïànt. 

Pr€n$i une feuille de papier marbré, qui ait fervi à couvrit: 

R iv 
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brité. Leur caraâere me parut admirable. 
La converfation du premier , bien appré- 
ciée, fe réduifoit à ceci : Ce que j'ai dit efl 
vrai, parce que je l'ai dit. La converfatibn 
du fécond portoit fur autre chofe : Ce que 
)e n'ai pas dit n'eft pas vrai, parce que je 
ne l'ai pas dit. 

un rtcueil des pièces des /. F. ; fkues4û mfiifer Pefpace de 
trois minutée ; faites chguffer vnt cuUUrU de cou mfitfim » 
& ayale{. 

Remède très-fimple pour guërîr de Taithine. 

Life:^ tous les ouvrages du Révérend Père Mahnbourg, ct> 
devant Je fuite , prenant garde de ne vous arrêter qu^à la fin de 
ahaque période : & vous fentire^ la faculté de refpher vous re^t* 
mir peu à peu » fans qu'il fois hefoin de réitérer le remède^ 

Pour préferyer de la galle , grateUe > teigne > £arcm des 

cheraific. 

Fretie\ trois cathigories à^Arifiote, deux degrés métaphyfi' 
ques y une di/iinHion , Jlx vers de Chapelain » une p&rafs tirée 
des lettres de M. VAhbé de S, Cyran : Ecrive^le tout fur u» 
morceau de papier , que vous pUere{ , attacherez à un nA^% 
& portera^ au coL 

Miraeuluai chymicmn , de violenta fermentatione y cutt 
fumo , igné Se flammâ* 

Mifce QtufneUianam infiifionem , cwn infufione Lallema^ 
nianâ ; fiât fermentatio cum magna, vi , impetu ^ & tonitru » 
acidis pugnantibus , & invicem penetrantihus ahalinos faits z 
fiet^ evaporatio arderuium fpirituum. Pone liquoremfermentatam 
in aUmhicfi : nihil inde extrahes > & nihil inventes « nifi caput 
mortuum, 

Lenitivum. 

Reeîpe Molinte anodini chartas duas ; EfcoBaris reîaxatin 
paginas fex ; Vafquîi emollientis folium unum : infunde in 
mqua, communis IiD« iiij* Ad confumptionem dimidiét Ptc^ 
€olentur &> exprimantur ; & ^ in exprejjîone p dijfolvc AOttsi 
deterfivi & Tamburitn ^blueruis folia li]. 
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î'aîmois affez le premier: car qu'un hom- 
me foit opiniâtre , cela ne me-fait abfolu- 
ment rien; mais qu'il foit impertinent , cela 
me fait beaucoup. Le premier défend fes 
opinions , c'eft fôn bien : le fécond attaque 
les opinions des autres , & c'eft le bien de 
tout le monde. 

Oh , mon cher Usbek ! que la vanité fert 
mal ceux qui en ont une dofe plus forte que 
celle qui eft néceffaire pour la confervation 
de la nature ! Ces gens- là veulent être ad- 
mirés à force de déplaire. Ils cherchent à 
être fupérieurs, 6c ils ne font pas feulement 
•égaux. 

Hommes modeftes , venez que je vous 
embrafle. Vous faites la douceur & le char- 
me de la vie. Vous croyez que vous n'avez 
rien ; & moi je vous dis que vous avez tout. 
Vous penfez que vous n'humiliez perfon- 
ne 9 & vous humiliez tout le monde. Et , 

' In chlorofîift 9 quam vulgus palfidos-colores * aut febrim* 

amatoriam, appellat. 

ReeipeAretini figurât m] ; R, Thomût Sanchiî de matrbnoni^ 
folia q. Infundantur in aqiue communis libras qalnquffm 

Fiat ptifan^ aperiens, 

Voilâ les drogues que notre Médecin mit en pratique wdg 
uh fuccès imaginable. Il ne vouloir pas , difoit-il , pour ne pas 
ruiner (es malades , employer des remèdes rares , & qui ne 
fe trouvent pireCque point : comme , par exemple* une Epitré 
dédicatoire qui n*ait ùÂt bâiller perlonne ; une Préface trop 
courte ; un Maodement fait par un Evêque ; & l'Ouvrage 
d'un Janfénift&mépriTé par un Janféniile » ou bien admiré psn: 
.un Jéfuite. Il difoit que ces forte^ de remèdes ne (bat propre» 
*qu*à entretenir la charlatanefie 9 contre laquelle il avoituaff 
antipathie infuciaoatabl^- ^ 
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quand )t vous compare dans mon idée avec 
ces hommes abfolus que je vois par-tout ^ 
je lès précipite de leur tribunal , & je les 
snets à vos pieds. 

X^# Paris , li Tndifla lunê^ 
de Chahban , /720. 
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UN homme d'efprît eft ordinairement 
difficile dans tes fociétés. Il ehoifitpetï 
de perfonnes y il s*ennuie avec tout ce granf 
nombre de gens qu'il lui plaît appeller mau^ 
vaife compagnie ^ il eft ioipomble qull ne 
ÊiiTe un p^ lentir f<m dégoût r autant dW 
«émis. 

Sxkf de plaire ouand it voudra ^ il néglige 
très-fouvent de le foire. 

Il eft porté à la critique, parce qu'il voit 
plus de chofes qu'un autre, & lés fent mieur; 

Il ruine prefque toujours fa fortune , par» 
ce cjpie fon efprit lui four^t pour celât ua 
plus grand nombre de moyens, 

H échoue dansiesentreprifes, parce qu'il 
Itoforde beaucoup*. Sa vue qui iè porte tou- 
jours loin , lui fait voir des objets qui font 
à de trop grandes diâances ; fans compter 
que dans la naiflance d'un projet il eft 
moins frappé des difficultés qui viennent de 
la chofe , que des remèdes qui lont de loi 
& qu'il tire de fon propre fonda». 
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It néglige les menus détails dont dépend 
cependant la réuffite de prefque toutes les 
grandes affaires. 

L'homme médiocre au contraire cher- 
" che à tirer parti de tout : il fent bien qu'il 
n'a rien à perdre en négligences. 

L'approbation univerfelle eft plus ordi- 
nairement pour rhomme médiocre. On eft 
charmé de donner à celui - ci , on eft en- 
chanté d'ôter à celui-là. Pendant que l'en- 
vie fond Air Tun , & qu'on ne lui pardonne 
rien , <m fapplée tout en faveur de l'autre î 
la vanité fe déclare pour lui. 

Mais fi un homme d'écrit a tant de dé- 
savantages 9 que dirons - nom de la dure^ 
condition des Savans ? 

Je n'y penfe jamais, que je ne me rap- 
pelle une lettre d'un d'eux à un de fes amis» 
La voici : 

Mb N SIEUR >_ 

/E fuis un homme qid ni' occupe toutes tcf 
nmis à regarder avec des lunettes de trente 
jfUds tes grands corps qui' roulent fur nos têtes / 
£» quand je veux me dilaffer^ je prends mesf 
petits microfcopes y &fobferve un ciron ou une 
mitte. 

• Je ne fuis poiàt ridit^ &je niai qt^Une feule 

chambre : je riofe même y faire du feu , parce 

quefy tiens mon thermomètre \ & que la cha* 

leur étrangère leferoif hauffer^ Vhiver dernier 

je penfai moùm de froid i & quoique mon ther^ 

Rvî 
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momttrty quiétoit au plus bas^ degri^ n^ avertit 
que mes mains allaient fi gtUr ^ je ne me dirar^ 
geai point* Etfai la confolation £être infirme 
exactement des changemens de ttmslts pkisin» 
fenjîbles de toute tannée pafiée^ 

Je me communique fort peu : & de tous les 
gens que jt vois y je n^en connoks aucun. Mais 
il y a un horhme à Stockholm y un autre à Leip* 
:^g^ un autre à Londres que je ri ai jamais vuSy^ 
& que je ne verrai fiins doute jamais y a^ec lefi 
quels j^entretiens unecorrefpondanceJiexaSey, 
que je ne laijfepas pajfer un courier fans Uuti 
écrire. 

Mais quoique je ne connoïffe per firme dans 
mon quartier y j'y fuis dans une fi mauvaifi rip 
putation , que je ferai à la fin obligé de te qvit* 
ter. Il y a cir^q ans que je Jus rudement infulté 
par une de mes voifines , pom avoir fou la dif 
feclion £un chien qu elle prétendait lui appar,* 
tenir. La femme d^un boucher qui fi trouva-lk 
fi mit de la partie. Et ^pendant que^celk-li- 
m^ accablait d^injures ^ celle-ci tdaffommcit i. 
coups de pierre , conjointement avec te Doc^ 
teur * * * qui ^étoit avec moi y & qui reçut urt 
coup terrible fur Vas frontal & occipital y dônf 
lefieg§ de fa raifonfut tris - ébranlL 

Depuis ce tems-lày dis qu^il s^ écarte quelque 
chien au bout de la, rue y U eft auffi-tât décidé, 
qi^il apaffé par mes mains. Une bonne Bour- 
geoife qui en avait perdu un petit qu^elltaimoit , 
difoit-eUey ptiis que fis enfans^ vint l^ autre 
jour s* évanouir dans ma chambre i & ne le trou^ 
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vantp^^ dit me cita devant U Magiflrat. Je 
crois que je ne ferai jamais délivré de la malice 
importune de ces femmes , qui avec leurs voix 
glapiffanus m^étourdijfent fans ceffe de Corai» 
fon funèbre de tous Us automates qui font morts 
depuis dix ans^ Je fuis , &c. 

Tous les Sayans étoient autrefois accufës 
de magie. Je rCtti fuis point étonné. Cha« 
cun diloit en lui-même : J'ai porté les ta* 
iens naturels aufli loin qu'ils peuvent aller; 
cependant tin certain Savant a des avanta- 
ges fur moi : il faut bien qu'il y ait là quel-, 
que diablerie* 

A préfent que ces fortes d'accufatîons 
font tombées dans le décri , on a pris un 
autre tour , & un Savant ne fauroit guère 
éviter le reproche d'irréligion ou d'héréfie. 
Il a beau être abfous par le peuple , la plaie 
eft faite 9 elle ne fe fermera jamais bién^ 
C'eft toujours pour lui un endroit malade» 
^ Un adverfaire viendra trente ans après lui 
dire modeftement : A Dieu ne plaife que je 
dife que ce dont on vous accule foit vrai ; 
mais vous avez été obligé de vous défen- 
dre. C'eft ainii qu'on tourne contre lui fa 
îuftification même* 

S'il écrit aueUpie hîftoire, & qu'il ait de 
la noblefleaans Tefprit, & quelque droi- 
ture dans le cœur ,. on lui fufcite miUe per- 
fécutiôns^ On ira cootre lui fqulever le Ma- 
giftrat {yft un fait quis'eil paâTé il y a mille 
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ans ; & on voudra que fa plume (bit cap^ 

tive , fi elle n'eâ pas vénale. 

Plus heureux cependant que ces homn}^ 
lâches qui abandonnent leur foi potir une 
médiocre penfion ; oui , à prendre toutes 
leurs impoftures en aétail , ne les vendent 
pas feulement une obole ; qui renverfent 
la Conftitution de l'Empire , dimîniient les 
droits d'une Puiffance , augmentent ceux 
tl*une autre ^ donnent auy Prince , étent 
aux peuples , font revivre des droits fîiran- 
nés y flattent les pafllîons qui font en crédit 
de leur tems, & les vices qui font iur 1# 
trône , impofant à la poflérité d^autant plus 
indignement ^ qu'elle a moins de moyens 
de oetruire leur témoignage. 

Mais ce n'efl point smez pour un Auteur 
d'avoir efluyé toutes ces înfultes ; ce n'efl 
point aflez pour lui d'avoir été dans ime 
inquiétude continuelle fur le fuccès de fonr 
ouvrage. Ilvoîtle jour enfin, cet ouvrage 
qui lui a tant coûté. Il lui attire des querel- 
les de toutes parts. Et comment les évitera 
Il a voit un fentiment ; il Ta foutenu par fes 
écrits : il ne favoit pas qu'un homme à deux 
cens lieues de hii avoit dît tout te contraire- 
^^oilà cependant la guerre qui fe déclare. 

Encore y s'il pouvoit etpércr d'obtenir 
quelque confidération î Non* Il n'eft toat 
au plus eftimé que de ceux qui fe font ap- 
pliqués au même genre de fcience que luî^ 
Un Philgfophe ^ im mépris fouveram peut 
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un homme qui a la tête chargée de faits , &c 
il eft à fou tour regardé comme un vifion<» 
naire par cehti qqi a une bonne mémoire. 

Quant à ceux qui font profeffion d'une 
orgueilteufe ignorance ^ ils voudroient que 
tout le genre humain fïk enfeveli dans Tou»* 
bli oh ils feront eux-mêmes. 

lin homme à qui il manque un talent » fe 
ilédommage en le méprifant ; il ôte cet obs- 
tacle (^'ii.rencontroit entre te mérite &c 
hii , & par-là fe trouve au niveau de celid 
dcmt il redoute les travaux* 

Enfin il âut joindre à une réputation 
éqmvoque la privation des plaifirs , & la 
perte de la ùoïté^ 

Xf4 Fiârit U i^ df la tunê- 
de Ckûhhan ^ ijun 
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LETTRE CXLVr. 

USBEK A RHED^Iy . 

L y a tong-tems que l'on a dit que fis 



I 



bonne £bi étoit famé d'un grand Mi^ 
niûre. 

Un particulier peut jouir de Tobicurité 
oh il fe trouve ; il ne fe décrédite' que de^ 
vant quelques gens; il fe tient couvert de^- 
vant tes autres : mais un Miniftre qui man- 
que à la* probité ^ a autant de témoins , au- 
tant de juges^u'il y ade gen^u'il gouverne» 
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Oferal-îe le dire ? le plus grand mal cpie 
fait un Miniftre fans probité 9 n'eft pas de 
deflervir fon Prince , & de ruiner fon peu- 
ple ; il y en a un autre , à mon avis ^ mille 
fois plus dangereux : c'eft le mauvais exem- 
ple qu'il donne. 

Tu fais que j'ai long-tems voys^é dans 
les Indes. J'y ai vu une nation naturelle- 
ment généreufe , pervertie en un inftant , 
depuis lé dernier des Sujets jufqu'aux plus 
grands , par le mauvais exemple d'un Mi- 
nière ; j'y ai vu tout un peuple chez qui la 
générofité , la probité , la candeur & la 
bonne foi ont pafle de tout tems pour les 

Îualités naturelles , devenir tout-à*coup le 
ernier des peuples ; le mal fe commun»* 
quer , & n'épargner pas même les mem- 
bres les plus fains ; les nommes les plus ver- 
tueux faire deschofes indignes, & violer 
les premiers principes de la juftice 9 fur ce 
vain prétexte qu'on la leur avoit violée. 

Us appelloient des loix odieufes en ga- 
rantie des aâions les plus lâches , & nom- 
moient néceffité l'injuftice & la perfidie. 
J'ai vu la foi des contrats bannie > tes 

{>Ius faintes conventions anéanties , toutes 
es loix des familles renverfées. J'ai vu des 
débiteurs avares , fiers d'une infblente pau- 
vreté » inftrumens indignes de la fureur des 
loix & de la rigueur des tems , feindre utt 
paiement au lieu de le faire , & jporter le 
couteau dans le fein de leurs bienuâteuis. 
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Pen ai vu d'autres , plus indignes encore , 
acheter prefque pour rien , ou plutôt ra- 
mafîer de terre des feuilles de chêne pour Us 
mettre à la place de la fubflance des veu- 
ves & des orphelins. 

J'ai vu neutre foudain dans tous les cœurs 
une foif infatiable des richeffes. J'ai vu ie 
former en un moment une déteftable con- 
juration de s'enrichir, non par un honnête 
travail & unejgénéreufe induftrie , mais par 
la ruine du Prince 9 de l'Etat & des Conct- 
toyens^ 

J'ai vu un honnête citoyen 9 dans ces 
tems malheureux , ne fe coucher qu'en di- 
iant : j'ai ruiné une famille aujourd'hui , j'en 
ruinerai une autre demain. 

Je vais, difoitun autre, avec un homme 
noir qui porte imeicritoire à la m^in & un 
fer pointu à l'oreille , aflaiHner tous ceux à 
qui j'ai de l'obligation. 

Un autre difoit: Je vois que j'accommode 
mes affaires ; ileft vrai que lorfque j'allai 
il y a trois jours faire un oertain paiement , 
je laiflai toute une^ famille en larmes ; que 
je diffipai la dot de deux honnêtes filles ; 
que j'ôtai l'éducation à un petit garçon ; le 
père en mourra de douleur , la mère périt 
de triftefle : mais je n'ai fait que ce qui eft 
permis par la loi. 

Quel plus grand crime que celui que 
commet un Miniflre , lorfqu'il corrompt 
les moeurs de toute une nation ^ dégrade Us 
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âmes les plus géaéreufes , ternît Téclat des 
dignités 9 oJaifciircit la vertu même ^ & coa- 
fond la plus haute naifluice dans le mépris 
aimver£el } 

Que dira la poftérité, lorùin''û luifaudra 
rougîr de la honte de £és pores ? Que dira 
le peuple naiflant , lorsqu'il comparera le 
fer de (es ayeux avec Tor de ceux à qui il 
doit immédiatenient le jour ? }e ne cloute 
pas que les Nobles ne retranchent de teurs 
4{uartiers un indigne degré de noblefle qui 
les déshonore , & ne laiflent la génération 
préfente dans l'affreux néant oh elle s'eft 
mife. 

Vé Paris , U tf d$ U lunt 
de RAama^an , tyto» 
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LETTRE C X L V I L 
Le grand Eunuque a Usbek » 

A Paris. 

LE s chofes (ont venues à im ëtat qui ne 
fe peut plus Soutenir i tes feaunes ie 
font imaginées que ton d^rt leur laiffoit 
nne impunité entière. Il fe pafle ici des cho- 
ies horribles : je tremble moi-même au 
cruel récit que je vais te faire. 

Zelis allant il y a quelques jours à la 
Mofquée, laiffa tomber fcm voile, & parut 
prefqa'à viiâge découvert devant tout le 
peuple. 
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" Pai trouvé Zachi couchée avec une de 
fes efclaves^ choie û défendue par les loix 
du ferrail. 

J'ai furpris y par le plus grand hafard du 
inonde, une lettre que je t envoie : je n'ai 
jamais pu découvrir à qui elle étoit adreflee. 

Hier au foir un jeune garçon fut trouvé 
dans Je jardin du ferrail, & il fe fauvapar^ 
defTus les murailles. 

Ajoute à cela ce qui n'eft pas parvenu à 
ma connoiflaoce; car furemem tu es trahi. 
J'attends tes ordres : & , jufqu'à l'heureux 
moment que je les recevrai , je vais être 
dans une lituation mortelle. Mais fi tu ne 
tcitx^ toutes ces femmes à ma difcrétion , je 
ne te réponds d'aucune d'elles , & j'aurai 
tous les jours des nouvelles auffi triftes à te^ 
mander. 

Du Serréùl d'I/pskan ^ U t dêU 
lune de Rhégeh , tjiy» 
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LETTRE CXLVIIL 

USBEK AU PREMIER EUNUQUE^ 

Au Serrait iFIJpahan. 

RECEVEZ par cette lettre un pouvoir 
fans bornes fur tout le ferrail: com^- 
mandez avec aidant d'autorité que moi-mâ^ 
me ; que la crainte & la terreur marchent 
avec vous ; courez d'appartemens en ap« 
partemens porter les pimitions & les chât^ 
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mens ; que tout vive dans la confternatîon ; 
que tout fonde en larmes devant vous ; in- 
terrogez tout le ferrail ; commencez par le5 
efdaves ; n'épargnez pas mon amour ; que 
tout fubifle votre tribunal redoutable ; met- 
tez au jour les fecrets les plus cachés ; puri- 
fiez ce lieu infâme , & faites y rentrer ia 
vertu bannie. Car dès ce moment je mets 
fur votre tête tes moindres fautes qui fe 
commettront. Je foupçonne Zelis d'être 
celle à qui la lettre que vous avez ftu*prifé 
s'adreflbit : examinez cela avec des yeux de 
lynx. 

Dt***,U tt delahau 
de Zilhagi^ tjt$. 



LETTRE CXLIX. 

NaRSIT a USBEKy 
A Paris. 

LE grand Eunuque vient de mourir f 
magnifique Seigneur ; comme je fuis le 
plus vieux de tes efdaves , j'ai pris fa place 
jufqu'à ce que tu aies fait connoître fur qui 
tu veux jetter les yeux. 

Deux jours après fa mort on m'apporta 
une de tes lettres qui lui étoit adrefiee ; je 
me fuis bien garde de Touvrir ; je l'ai en- 
veloppée avec refpéû , & Tai ferrée juf- 
qu'à ce que tu m'aies fait connoître tes fa* 
crées volontés. 
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Hier un efclave vint au milieu de la nuit 
ifte dire qu'il avoit trouvé un jeune homme 
dans le ferrail : je me levai, j'examinai la 
chofe , & je trouvai que c'étoit une vifion. 

Je te baife les pieds , fublime Seigneur ; 
& je te prie de compter fur mon zèle , mon 
expérience 6c ma vieilleiTe. 

Du Serrait d*Ifpahan , le ^ de la 
lune de Gemmadi^ i , tjiS^ 
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USBEK A NARSIT, 

Au Serrail (PIfpaham, 

MAlheureux que vous êtes ! vous avez 
dans vos mains des lettres qui con- 
tiennent des prdres prompts & violens ; le 
moindre retardement peut me défefpérer: 
& vous demeurez tranquille fous un vain 
prétexte ! 

Il fe pafle des chofes horribles ; j'ai peut- 
être la moitié de mes efclaves qui méritent 
la niort. Je vous envoie la lettre que le pre- 
mier eunuque m'écrivit là-deffus avant 4e 
jnourir. Si vous aviez ouvert le paquet qui 
lui eft adrefle , vous y auriez trouvé des or* 
4res fanglans. Lifez-les donc ces ordres : & 
.vous périrez fi vous ne les exécutez pas. 

' De***» le 2j de la lunt 
deCkalvalt ijtS» 
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LETTRE CLI. 

SOLIM A USB£K> 

SI je çardoîs plus lon^tems le filence, }e 
ferois auifi coupable que tous ces crimir 
fiels que tu as dans le ferrail. 

J'étois le confident du grand eunuque ^ le 
plus fidèle de tes efclaves. LdHqti'il fe vit 
près de fa fin , il me fit appeller , & me dit 
ces paroles : Je me meurs ; mais le feul cha- 
grin que j'aie ea quittant la yie , c'eft que 
mes derniers regards ont trouvé les fenunes 
de mon Maître criminelles. Le Ciel pu^ 
k garamir de tous^ les malheurs que je pré* 
vois ! Puifle , après ma mort , mioû ombre 
menaçante venir avenir ces perfides de leur 
devoir , & les intimider encore ! Voilà les 
clefs de ces redoutables lieux ; vas les por- 
ter au plus vieux des noirs. Mais fi après 
ma mort il manque de vigilance , fonge â 
en avertir ton Maître. £n achevant ces 
mots , it expira dans mes bras. 

Je fais ce qu'il t'écrivit , quelque tetns 
avant fa mort , fur la conduite de tes fem- 
mes. Il y a dans le ferrail une lettre qui au^ 
roit porté la terreur avec elle , fi elle avoit 
été ouverte. Cellç que tu as écrite depuis 
a été furprife à trois lieues d'ici. Je ne fais 
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ce que c^eft -^ tout fe tourne malheureufer 
ment. 

Cependant tes femmes ne gardent plus 
aucune retenue ; depuis la mort du grand 
eunuque » il femble que tout leur foit per- 
mis: la feule Roxane eA^reftée dans le de« 
voir , 6c conferve de k modeftie. On voit 
les moeurs fe corrompre tous les jours. On 
ne trouve plps fur le vifage de tes femmes 
cette vertu mâle & fë vere qui y régnoit au- 
trefois. Une joie nouvelle , répandue dans 
ces lieux , eu un témoignage infaillible ^ 
félon moi , de quelque fatisfaûion nou- 
velle. Dans les plus jjetites chofes, ye re- 
marque des libertés jufqu'àlors inconnues, 
n règne, même parmi tes efclaves,.une cer- 
taine indolence pour leur devoir & pour 
Tobfervation des règles , qui me furprend ; 
ils n'ont plus ce zèle ardent pour ton iervice 
qui fembloit animer tout le ferrail. 

Tes femmes ont été huit jours à la cam- 
pagne y aune de tes maifons les plus aban- 
données. On dit que Tefclave qui en a foin 
a été gagné ; & qu'un jour avant q^'elles 
arrivaffent , il a voit fait cacher deux hom- 
mes dans un réduit de pierre qui eft dans la 
muraille de la principale chambre, d'où ils 
fortoient le foir, lorfque nous étions reti- 
rés. Le vieux eimuque qui eft à préfent à 
notre tête , eft un imbedile à qui l'on fait 
Croire tout ce qu'on yeutv 

Je fuis agité d'une colère vengereffe con-i 
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tre tant de perfidies: & fi le Ciel vouloît^ 
pour le bien de ton fervice , que tu me ju- 
geafie capable de gouverner ^ je te promets 
que fi tes femmes n'étoient pas vertueufesi 
au moins elles (broient fideues. 

Du Strraild^Ifpahan 9 le 6 de U 
lune de RihuA » # « '7'9« 



LETTRE CLIL 
Narsit a Usbek, 

A Paris. 

ROxane & Zelis ont fouhaité d'aller à 
la campagne : je n'ai pas cru devoir le 
leur refufer . Heureux Usbek ! tu as des fem- 
mes & des efclaves vigilans: je commande 
en des lieux où la vertu femble s*être choifi 
un afyle. Compte qu'il ne s'y paffera rien 
que tes yeux ne puiflent foutenir. 

U eft arrivé un malheur qui me met en 
grande peine. Quelques Marchands Ar- 
méniens nouvellement arrivés à Ifpahan, 
avoient apporté une de tes lettres pour 
moi : j'ai envoyé un efclave pour la cher- 
cher ; il a été volé à fort retour , & la lettre 
éft perdue. Ecris- moi donc promptement; 
car je m'imagine que dans ce changement 
tu dois av6ir des chofes de conféquence à 
ûîe mander. 

Du Serratl de Fatmé ^le 6de U 
lune de Rebiai f i, lyt^* 

LETTRE 
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LETTRE CLIII. 

, U S B E K. A S O I I M y 

^u Serrait ctifpahan. 

4 

JE te mets le fer à la main. Je t^ confie 
ce que j'ai à préfent dans le monde de 
plus cher , qui eft ma vengeance. Entre 
dans ce nouvel emploi : mais i^'y porte ni 
cœur ^ ni pitié/récris à mes femmes de t'o- 
béir aveuglément; dans là confufion de 
tant de crimes , elles tomberont devant tes 
regards. Il faut que je te doive mon bon- 
heur & mon repos. Rends-moi mon ferrai!' 
comme je l'ai laiffé. Mais commence par 
Fexpier ; extermine les coupables , & rais 
trembler ceux qui fe propofoient de le de- 
venir. Que ne peux- tu pas efpérer de ton 
Maître pour des fervices fi fignalés ? Il ne 
tiendra qu'à toi de te mettre au- deffus de ta 
condition même, & de toittes les récom- 
penfes que tu as jamais defirées. 

Pc Paris 9 le ^ de la Iujh 
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LETTRE CLIV. 

USBEK A SES FEMMES, 

Au Serrail Jtifpahan. 

PUiffe cette lettre être comme la foudre 
qui tombe au milieu des éclairs Se des 
tempêtes ! Solim eft votre premier eunu- 
que , non pas pour vous garder , mais pour 
vous punir. Que tout le lerrail s*abaifle de- 
vant lui. Il doit juger vos aâîons paffées: 
& pour l'avenir il vous fera vivre fons un 
joug fi rigoureux, quef vous regretterez vo-. 
tre liberté , fi vous ne regrettez pas votre 
vertu* 

" Dt p4rh , te ^ delà lune 
de Chahban > 17 1^» 
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L E T T RE CL V. 

r 

USBEK A NeSSIR , 

A Ifpahan. 

Eureux celui qui , connoiffant tout le 
prix d'une vie douce & tranquille, 

repofe fon cœur au milieu de fa famille » 

^ ne connoît d'autre ÎQçre que celle qui 

lui a donné le jour! ' 

Je vis dans un climat barbare, préfent à 

tout ce qui m'importune , abfent de tout ce 



H 



P E R s i! N E Sf, 4îr 

«ui m'intéreffe. Une trifteffe fombre me 
taifit ; je tombe dans un accablement af- 
freux. Il me femble que je m'anéantis ; & 
je ne me retrouve moi - même que lorf- 
qu^une fombre jaloufie vient s'allumer, & 
enfanter dans mon ame la crainte , les foup- 
çons , la haine &c les regrets* 

Tu me connols , Neflîr ; tu as toujours 
vu dans mon cœur comme dans le tien. Je 
te ferois pitié , fi tu favois mon état déplo- 
rable. J'attends quelquefois fix mois entiers 
des nouvelles du ferrail ; je compte tous les 
inftans qui s'écoulent; mon impatience me 
les allonge toujours : & lorfque celui qui a 
été tant attendu eft prêt d'arriver ^ il fe fait 
dans mon cœur une révolution foudaine ; 
ma main tremble d'ouvrir une lettre fatale j 
cette inquiétude qui me défefpéroit , je la 
trouve rétat le plus heureux oii je puifle 
être , & je crains d'en fortir par un coup 
^lus cruel pour moi que mille morts. 

Mais quelque taifon que j'aie eue de for- 
tir de ma patrie , quoique je doive ma vie 
à ma retraite , je ne puis plus , Neflîr, refter 
dans cet affreux exil. Et ne mourrois-je pas 
tout de même en proie à mes chagrins ? J'ai 
preflié mille fois Rica de quitter cette terre 
étrangère : mais il s'oppole à toutes mes ré- 
folutions ; il m'attache ici par mille prétex- 
tes : il femble qu'il ait oublié fa patrie; ou 
plutôt , il femme qu'il m'ait oublié moi- 
mê me ^ tant il efl inlenfible à mes déplaifirs. 

1} 
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Malheureux que je fuis ! Je fouhaîte dé 
revoir ma patrie , peut-être pour devenir 
plus malheureux encore ! Eh ! qu'y ferai-je? 
Je vais rapporter ma tête à mes ennemis. 
Ce n'eft pas tout : j'entrerai dans le ferrail; 
il faut que j'y demande compte du tems fii- 
nefte de mon abfence ; & fi j'y trouve des 
' coupables , que deviendrai-je ? Et fi la feule 
idée m'accable de fi loin , que fera-ce , lorf- 
que ma préfence la rendra plus vive ? que 
fera-ce s'il faut que je voie , s'il faut que 
j'entende ce que je n'ofe imaginer fans né- 
mir ? que fera - ce enfin , s'il faut que des 
châtimensque je prononcerai moi-même, 
foient des marques éternelles de ma con- 
fufion & de mon défefpoir ? 

J'irai m'enfermer dans des murs plus ter- 
ribles pour moi que pour les femmes qui y 
font gardées; j'y porterai^tous mesfoup- 
çons ; leurs empreflemens ne m'en dérobe- 
ront rien; dans mon Ut, dans leurs bras je 
ne jouirai que de mes inquiétudes ; dans un 
tems fi peu propre aux réflexions , ma ja- 
loufie trouvera à en faire. Rebut indigne 
de la nature humaine , efclaves vils dont le 
cœur a été fermé pour jamais à tous les 
fentimens de l'amour , vous ne gémiriez 
plus fur votre condition , fi vous connoifr 
^çz le malheiir de la mienne. 

De Paris , le 4 de la lime 
de Chahban > /719a 
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LETTRE CLVL 

ROX AN E A USBEK , 

A PariSé 

L'Horreur , la nuit & l'épouvante ré- 
gnent dans le ferrail ; un deuil affreux 
Ténvironne ; un tigre y exerce à chaque 
inftant toute fa rage. Il a mis dans les fup- 
piices deux eunuques blancs , qui n'ont 
avoué que leur innocence ; il a vendu une 
partie de nos efclaves , & nous a obligées 
de changer entre nous celles qui nous ref-» 
toîent. Zachi & Zelis ont reçu dans leur 
chambre , dans l'obfcurité de la nuit , un 
traitement indigne ; le facrilege n'a pas 
craint de porter fur elles fes viles mains. 
Il nous tient enfermées chacune dans notre 
appartement ; & quoique nous y foyons 
feules, il nous y fait vivre fous le voile. Il 
ne nous eft plus permis de nous parler ; ce 
feroit un crime de nous écrire : nous n'a- 
vons plus rien de libre que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux eunuques eft 
entrée dans le ferrail , où ils nous affiegent 
nuit & jour ; notre fommeil eft fans ceffer 
interrompu par leurs méfiances feintes oir 
véritables. Ce qui me confole , c'eft que 
tout ceci ne durera pas long-tems, & que 
Qi^ peines finiront avec ma vie ; elle xx& 
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fera pas longue , cruel Usbek : je ne te 
donnerai pas le tems de faire ceffer tous 
ces outrages. 

Du Serrait d'Ifpahan , le 2 ie U 
lune de Maharram , tjio. 



LETTRE CLVIL 
Z A cHi A Usbek, 

^ Paris. 

OCiel ! un barbare m*a outragée inf- 
Gues dans la manière de me punir ! If 
m'a infligé ce châtiment qui commence par 
allarmer la pudeur ; ce châtiment qui met 
dans l'humiliation extrême , ce châtiment 
qui ramené pour ainfî dire à l'enfance. 

Mon ame d'abord anéantie fous la honte 
reprcnoit le fentiment d'elle - même , & 
commençolt à s'indigner , lorfque mes cris 
firent retentir les voûtes de mes apparte- 
mens. On m'entendit demander grâce au 
plus vil de tous les humains , & tenter fa 
pitié à mefure qu'il étoit plus inexorable^ 

Depuis ce tems fon ame infolente & fer- 
vile s'efl: élevée fur la mienne. Sa préfen- 
ce , fes regards , (es paroles , tous les mal- 
heurs viennent m'acdabler. Quand je fuis 
feule , j'ai du moins la confolation de ver- 
fer des larmes ; mais lorfqu'il s'offre à mat 
vue ^ la fureiu: me failit ; je la trouve im* 
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pulflante , & je tombe dans le défefpoir. 

Le tigre ofe me dire que tu es Tauteui* 
de toutes ces barbaries. Il voudroit m'ôter 
mon amour, & profaner jufqu'aux fenti- 
mensde mon cœur. Quand il me prononce 
le nom de celui que j'aime 9 je ne fais plus 
me plaindre , je ne puis plus que mourir. 

J'ai foùtenu ton abfence , & j*ai con- 
servé mon amour , par la force de mon 
amour. Les nuits , les jours , les momens , 
tout a été pour toi. Pétois fuperbe de mon 
amour même , & le tien me faifoit ref- 

peâer ici. Mais à préfent Non , 

|e ne puis plus foutenir l'humiliation où 
je fuis defcendue. Si je fuis innocente , 
reviens pour m'aimer : reviens , fi je fuis 
coupable , pour que j'expire à tes pieds. 

Du Serrait d^Ifpahan , U 14 de la lune 
de Maharram , #72^. 
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LETTRE CLVIIL 
Zélis a Usbek , 

A Paris. 

A Mille lieues de moi vous me Jugez 
coupable ; à mille lieues de moi vous 
me puniffez. 

Qu'un eunuque barbare porte fur môl fe$ 
viles mains , il agit par votre ordre ; c'eft 
le tyran qui m'outrage , & non pas celui qui 
exerce la tyrannie. 

Vous pouvez , à votre fantaiiie , redou- 
bler vos mauvais traitemens. Mon cœur eft 
tranquille depuis qu'il ne peut plus vous 
aimer. Votre ame le dégrade , & vous de- 
venez cruel. Soyez fur que vous n'êtes point 
heureux. Adieu. 



pu Serrait d'Ifpaha» , U 2 de la hm 
de Maharram , f/jso» 
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LETTRE C L I X. 

SOLIM A USBEK, 
jé Paris. 
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JE me plains, magnifique Seigneur, Se 
je te plains : jamais ferviteur ndele n*eft- 
defcendu dans Taffreux défefpoir oii je fuis* 
Voici tes malheurs Sç les miens ; je ne t'em 
écris qu'en tremblant. 

Je jure par tous les Prophètes du Ciel ,1 
que depuis que tu m'as confié tes femmes ,. 
j'ai veillé nuit & jour fur elles ; que je n'ai 
jamais fufpendu un moment le cours de^ 
mes inquiétudes, Tai commencé mon mi- 
niftere par les châtimens , & je les ai fuf-- 
pendu fans fortir de mon auftérité natu-- 
relle* 

Mais que dis- je ? Pourquoi te vanter icîi 
une fidélité qui t'a été inutile ? Oublie ^ous- 
mes fervices pafles ; regarde- moi comme- 
un traître , & pun^s-moi de;tpus les crimeS' 
que je n'ai pu empêcher.. 

Roxane, la fuperbe Roxane, p Ciel! ài 
qui fe fier déformais ? Tu foiipçonnois Zé-- 
lis, & tu avois pour Roxane. une fécurité' 
entière : mais fa vertu farouche étoit une- 
cruelle impofture^ c'étoit le voile de fa^ 
perfidie. Je l'ai furprife dans les bras d'uni 
/^Auia homme ,. qiii ;|> dès qu'il s'eft vwi 

S> v/ 
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découvert , eft venu fur moi ; il m'a donne* 
deux coups de poignard. Les eunuques, ac- 
courus au bruit , Font entouré ; il s'eft dé- 
fendu long - tems , en a bleffé plufieurs ; il 
voulolt même rentrer dans la, chambre pour 
mourir , difoit - il , aux yeux de Roxane^ 
Mais enfin il a cédé au nombre, & il eft: 
tombé à nos pieds. 

Je ne fais fi j'attendrai , fublime S^igneur^ 
tes ordres féveres. Tu as mis ta vengeancft^ 
en mes mains , je ne dois pas la faire lan-r 
guir,. 

Du Serrait d*Ifpahan , le Sic U 
lune de Rébiab , i , ij20» 
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SOLIM^ A USBEK ,5 
ji Paris.. 
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JA I pris mon parti : tes malheurs vontt 
diftarpître : je vais punir. 
Je fens déjà une joiefeetette: monatne 
& la tienne vont s'appaifer ; nous allons 
exterminer le aime y. & Tînnocence va. 

pâlir. 

O vous, qui femblèz n'être faites que 
poiir ignorer tous vos fens,& être indignées 
de vos defirs même , éternelles viûimes de 
la honte & de la pudeur,; que ne puis-je 
yous faire entrer à grands flots dans ce 
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ier rail malheureux , pour vous voir éton- 
nées de îout le fang que j'y vais répan-r 
die» 

Du Serrait d^Ifpahaa » le 8 de lé- 
lune de Rébiab » < » '720* 
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LETTRECLXI. 

ROXA^E A USBEK^ 
A Farisï '— 

OUi je t*ai trompé.;. j'ai féduit tes eu- 
miques; je me luis jouée de ta jalou- 
iîe, & j'ai fu de ton affreux ferrail faire' 
un lieu de délkes & de.plaifirs. 
.Je vais mourir ; le poifon va couler dans 
mes veines^: car .que ferois-je ici, puifque 
le feul hommre qui me retenoit à la vie n'eu 
plus ? Je meurs ; mais mon ombre s'envole 
bien accompagnée : je viens d'envoyer 
jdevanrt mpi ces. gardiens facrileges ^qui ont 
jrépandu le -pius beau fang xla mondes- 
Comment as-tu penfé que je fuffe. affez' 
crédule pour m'imaginer que je ne fufle 
dans le monde que potnr adorer tes capri- 
ces ^ que; pendant que tu te permets tout ,. 
tu eufles le droit d'affliger tous mes defirs } 
Non : j'ai pu vivre dans la fervitude , mais- 
j'ai toujoirps été^libre^l'ai réfôrtné tés loix^ 
fur celles de la nature, & mon efprit s'elii 
toujours t«iu dans^ rindépendance.. 

S> vjj 
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Tu devroîs me rendre grâces encore dvL 
iacrifîce que je t'ai fait ; de ce que je me fuis 
abaiflée jufqu'à te paroître fidelle ; de et 
que j'ai lâchement gardé dans mon cœur ce 

. que f aurois dû faire paroître à toute la 
terre ; enfin , de ce que j'ai profané la vertu 
«n foufFrant qu'on appellât de ce nom ma 
foumiffion à tes fantaifies. 

Tu étois étonné de ne point trouver en 
moi les tranfports' de Tamour. Si tu m'a- 
vois bien connue, tu y aur ois trouvé toute: 
la violence de la-haine. 

Mais tu as eu long - ternis ravsnlBge de 
-croire qu'un cœur comme le mien t'ëtoit 
fournis : nous étions tous deux heureux ; tu 
me croyois trompée j & je te trompois. 

Ce Tangage, fans doute ^ te paroît nou-^ 
Teau. Seroit^il poffible qu'après t'avoir ac- 
cablé de douleurs , je te forçâflfe encore 
d'admirer mon courage ? Mais c'en efl fait, 
le poifon me confiune , ma fprce mfaban* 
donne ;: la phime mè toir^ des maîcss; 
je feni 'afFoiblk, jpfqu^à ma^ hàiiie : je me 
meur$4 
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Catholicifme* Moins favorable à la propagation que le Pro« 
teftantirme, 304. 

Célibat» C*eft la vertu par excellence dans la religion Catho- 
lique , 303. Sa fainreté paroit contradictoire avec celle 
que les Chrétiens attribuent au mariage > ibid, Etoit puni 
à Rome , ibid. 

Cérémonies religieufes. Elles n^ont point un degré de bonté- 
par elles-mêmes, IT3. 

Cesar opprime la liberté de Rome» 343. 

Chambre de jufiice , 2J3. 

Chanfons fatyri^ues, Eftet qu'elles font (iir les François r 
284. 

Chapelets » 80. 

Chanté, C*eft une des prinefipales vertus dans toutes lei 
religions , 113. 

Charlatans de plufieurs efpeees^ 150* 

Charles XII. Sa mort» 327. 

ChartreuM, Leur filence rigoureux ,216. 

Chat, Pourquoi immonde > fuivant la tradition Mufiilmane'^ 

52. 

Chine, Cauft de fa population , 308* ^ 

Chymie, Ses ravages, 269. 

Chymiftes, Demeures qui leur font propres , 353; 

Chrétiens. Cultivent les terres en Turquie & y font perfé* 
cutés par les Bâchas , $4, La plupart d'entr^eux ne veu- 
lent gagner le paradis qu*au meilleur marché qu'il eft poA 
iîble De-là l'origine des Cafuifles , 147, 148. Commen- 
cent à fe défaire ée cet efprit d'intolérance > 1 5 y. Ne paroil^ 
fent pas fi perfuadés de leur religion que les Mufitlmans*» 
1^9. Leur mariage eft un myilere, 301. 

Chnjiianifme, Comparé avec le Mahométifme , 90 , 91. Cette' 
religion eft une ftlle de la religion Juive , 154. N*eft pas 
favorable à la population , 300 6* fuiv, 

Christine , Reine de Suéde , abdique la Couronne » 363^ 

Circajjje, Royaume prefque déiert, 288. 

Circajjîennes, Précautions que prennent les Eunuques en les 
achetant pour leurs maîtres , 210. 

Cochon, Pourquoi immonde fuivant la tradition Mufulmane « 

Colonies, Ne font point favorables à la population, 311»- 
312 & fuiv,. Celles que les Romains envoyoient en Sor- 
daigne y périiToient , ibid. N*ont jamais réulB à Conftan-- 
t'uiopre , ni à ifpahan , 296. 

Comédie, Point de vue Ibus lequel çfe foeftadc s'eft ptélÎBûté^ 
«.Rica, 74^ 7j,. 
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^omm^rte. Quand on doit rinterrompre de Nation à Na» 

tion y 243. Fleurit à proportion de la population •303. 
Commentateurs» Peuvent fe dirpenfer d'avoir du bon fens » 

351. 
Compilateurs» Sont de tous les 'Auteurs les plus m^prifable^; : 

leuE occupation , 169 , 170. / 

Confejfeurs, Lts héritiers les aiment moins ^ju'ils n*aiment les 

^Mé^iecins , 146. 
Confejfeurs des Rois, LeuMÔle eft difficile à foutenir fous 

un jeune Prince, 277. 
Conquîtes. Droit qu'elles donnent » 245, 
ConÇcience ( Liberté de ) 223 <S* /u/v. 
Conftantinople, Câufes de fa dépopulation , 296, Leurs Cold-' 

nies n'y ont jamai»féuni > 311. 
Confiitution, Comment reçue en France à Ton arrivée» 65* 

Converiàtion à ce iujet, 259. 
Conte -perfan , 366 - 577. 

Corps l les grftnds) s'attachent trop aux minuties, 281. 
Cour, On ne peut pas y être fincere impunément, 22. ^ 

Courouc. Ordre qui Te publie en Perle pour empêcher qu*au« 

cun homme ne fe trouve fur le paiTage des femmes de 

qualité , 115. . 
Cour tif ans. Leur avidité, 32c. Les penfions qu'ils obtien- 
. . nent, font onéreufes aux peuples , ordonnance plaifante k 

ce fujec , ibid, & fuiv. 
Coutumes, Celles des différentes Provinces de France (ont 
, tirées en partie du droit Romain , 25; , 256. Leur multt-. 

plicité , ihid, 
Çw^ Il eft despotique, 130. Voyez Pierre L 

D. 

ir| Ecr étales. Ont pris en France la place des loix du 

,£--/ pays , 258. 

Décifionnaires» Leur portrait, 194, 19;. 

Déluge, Celui de Noë eft-il.le feul qui ait dépeuplé PunU 

yecs ? 292. . 
^dépopulation de Punivers» Ses caufes, 286- 318. 

- 1. . Combat des principes du monde phyfique , qui occa« 
^nne la pêne , occ. 289 & fuiv, 
' IL Religion Mahométane *■ 291 6* fuiv» 
1°, Polygamie , 293. 

2^. Le grand nombre des Eunuques , 294. 
3^. Le grand nombre de filles efclaves qui fervent daof 
le Serrail , ibid, / 

m* Religion Chrétienne , 299 & fuiv. 
i^t rrohibitiott du divorce » ibid^ &fui»m 
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a®. Câîbat des Prêtres & des Religieux de Ton & de 
l'autre fexe, 302 & fuiv, 
rV. Les mines de rAmérique , 306. 
V, I.es opinions des peuples , 306 , 307. 

i**. La croyance que cette vie n*eft quVn paflage , ^oyt 
2^. Le droit d'aînefTe » ihiiL 
VL Manière de vivre des Sauvages » 308. 

1**. Leur averfion pour la culture de la terre » iSid, 
2^. Le déÊiut de commerce entre les diâîérentes ix>iif^ 

gades , ihid,- 
j^. L*avortement volontaire des femmes, ibid. 
VIT. Les Colonies, 309 & fuiv, 
VIII. La dureté du Gouvernement , 316» 317. 
JDéfefpoir, Egale la foibleiTe à la foroÉ » 246. 
Dtfpou, II eft moins maître qu*un Monarque , 213. Dan- 
gers que Ton autorité outrée lui iait courir , ibid, 
Dtfpoûjme, Eil le tombeau de Thonneur > 235. Rapproche 
les Princes de la condition des fujets , 262. Ses inconvé* 
niens» ibid. Il ne préfente aux uécontens qu'une tête à 
' abattce » 266. 
Devins, Leur fecret » 149. • 
Z)iBionnaire de V Académie , 195, 

Dieu. Moyens fûrs de lui plaire , 113. Ne peut violer fei 
promefTes , ni changer Teilence des chofes , 18S. Il a des 
attributs qui paroiilent incompatibles aux yeux de la raîTon 
humaine , ibid, & fuiv. Comment il prévoit tes futurs 
contingéns , 189 , 190. On ne<loit point chercher à en 
connoître la nature, 190. £(l eflfentieUementiufte , 218. 
FauHe idée que quelques Doreurs eii donnent » 210. fi 
n'y a point de Aicceflion en lui » 291 , 292. 
Dieux, Pourquoi on les a repréfentés avec une figure hii« 

maine , 153. 
Difgrace, Ne fait perdre en Europe que la faveur du Prince : 
En AHe , elle entraine prefque toujours la perte de la vie » 
263. 
Direaeurs» Leur portrait ,120. 

Divorce, Favorable à la population , 294 & fuiv. Sa prohi- 
bition donne atteinte à la fin du mariage ', ibid, & fuivk 
Dom Quicboue, C'eft le feul bon livre des Efpagnols , 209* 
Droit public. Plus connu en Europe qii^en AÎSe, 241. 0» 
en a corrompu tous les principes , 242. Ce que c'eft : com- 
ment les peuples doivent Texercer entr'eux , 243. 
Duels, Leur abolition louée : par qui > 153- Quel en efl le 
principe , 234. Ils font ordonnés par le point d'hoonetf 
& punis par les loix , 23^. 
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E. 

T? CcUfiafllques, Leur avidité pour les bénéfices , 149* 

XL A|rémens & déiàgrémensde leur profedlon , 1 56. Ils ont 

un rôle fort difficile à ibutenb dans le monde » ibid,. Leuc 

efprk de profélytirme eft Souvent dangereux ,. 158. 

Ecriture faînte , beaucoup interprétée & fort peu éclaircie p 

3 50-. . ^ "^ 

Ecrivains mercenaires. Leur lâcheté, 397, 99$. 

Eglife, Effet que produit foo Hiiloire dans reiprit de ceux 

' qui la lifent > 3^3* 

Eglife ( gens d* ), Méprifent les gens de robe & ceux d'épée» 

& en font méprifès, 107. 
Eglogues, Pourquoi elles plaifent » même aux gen& de q^aa* 

lite, 356, 
Egypte, Elle n*a presque plus de peuples , 28S. 
Egyptiens, lU étoient fournis ^ux femmes * en Thonneut 

d'ifis , 99. 
Empereur ( /' ). Ses poiTedions font un des plus puiflans. 

Etats de TEurope ,261. 
Enfans, Ils appartiennent au mari de leur mère , 227» 
Epée ( les gens d* ) méprifent les gens de robe & en ibnt 

méprifés > 107, 
Epigrammes, Ceft le genre de poéfie le plus dangereux » 

358- 
Epithaphe d^un philantrope outré , 219. 

Ejclavage, Raifons pour Lefquelles les Princes Chrétiens Pont 
aboli dans un pays & permis dans un autre , 200. 

Efclaves. Ceux des Romains étoient fort utiles à la propa^ 

- gation, 296. 

Efpagne ( l* ) eft un des plus grands Etats de PEurope p. 

. 261. A été originairement peuplée par PItalie, 341. On 
s*y eft mal trouvé d*en avoir chafté les Maures > 1 5 j^^ 
Leur expulfîon s*y fait encore {èntir comme le premier 
jour » 311. C'eft un Royaume vafte & défert > 315. Elle 
n'a prefque plus de peuple » 2S7. Au lieu d'envoyer des 
Colonies en Amérique , elle devroit avoir recours aux 
Indiens pour fe repeupler , 313. Elle n'a confervé que 
t*orgueil de fon ancienne puiftknce } 355. Sa guerre contre 
- la France, fous la régence, 325. 
Efp^g^ols, lis méprifent toutes les. Nations & haïftènt le» 

' François, 20 j. La gravité, Porgueil & la parefte font leur 
caraÂere dominant ^. 205 > 206. En quoi ils font confifter 
leur prmcipal mérite , ibid. Comment ils traitent Pamoiu* ^ 
ao8. Leur jaloulîe : bornes ridicules qu'y met leur dévo* 

' jtton* ihid, HsL fouftireat que leurs £emmes laiftent voix leui^ 
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gom & non pas le bout de leurs pieds , ihid. Leur PoIW 
teile infultante , ibid. Leur attachement pour l'inquinûon 
& pour les petites pratiques fuperftitieufes , ibîd^ Us ont 
du bon fens» mais il n'en faut pas chercher dans leurs 
livres» ihid. Leurs découvertes dans le nouveau monde» 
& leur ignorance de leur propre pays , thtd. Sont un 
exemple capable de corriger les Princes de U fureur des 
con(|uétes lointaines » 314. Moyens affireux d%t ils fe font 
fervis pour conferver les leurs, 315. 

Efprît, Ceux qui en ont fe commtmiquent peu ; fe font 
des ennemis > & ruinent (buvent leurs af&ires. Compara 
avec les hommes médiocres, 304 « 39;. On prend tou- 
jours celui du Corps dont on eit meinbre , 141. 

Ejprit humain. Il fe révolte avec fureur contre les précep- 
tes, 86. 

Etais, Chacun eftime plus le fîen que tous les autres états , 
108. 

Etrangers, Us apprennent à Paris à conferver leur bien »' 
ijo. 

Evêques, Ont deux fondons oppofées , 78. Lumières de qud« 
ques-uns , 260. Leur infaillibilité , ibid. 

Eunuques, Leur devoir dans le Serrail , 12, 13, 14, ij* 
Leur moindre imperfection eft de n'être point hommes p 
19. On éteint en eux TefFet des padions , fans en éteindre 
la caufe ,25. Leur malheur redouble à la vue d'un homme 
toujours heureux , ibid. Leur état dans leur vieiUefle , 
a6 & fuiv. Comment regardés par les Orientaux * $S» 

. Place qu'ils tiennent entre les deux fexes » 60. Leur vo- 
lonté même eft le bien de leur maître , ibid. Leur portrait » 
89. Leurs mariages ^1366* fuiv. Ont moins d'autorité (iir 
leurs femmes que les autres maris , 177. Ne peuvent inf- 
pirer aux femmes .que l'innocence , 210. Leur grand nom- 
bre en Afie, eft une des caufes de fa dépopulation » 29 ;• 

Eunuque ( le premier blanc ). Soins dont il e(l chargé» (uo^ 
gers qu'il court quand il les néglige , 58 » 59. 

Eunuques blancs. Punis de mort lorfqu'on les trouve dans le 
Serrail avec les femmes , 55 , $6, 

Eunuque noir ( le grand ), Son HÛloire , 164 ^ fuir. Veut 
obliger un efclave noir à fouffrir la mutilation , 1 04 & fidv^ 
Sa mort : défordres qu'elle occafionne dans le Serrail , 
404 & fuiv, * 

Europe, Paris eft le iîége de fon Empire , 62. Quels en font 
les pluspuifTans Etats, 261. La plupart.de ces Etats font 
- Monarchiques , ibid, La fureté de (s% Princes vient prin- 
cipalement de ce qu'ils fe communiquent , 264 6- fuiv. Les 
mécontens n'y peuvent exciter que de très-légers mou- 
vemens , 266. Elle a gémi long-tçm« Â^us le ÔQuyÇHift» 
«lem militaire, 343, 
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^Européens, Ils font tout le commerce des TurcJl, 54. Sont 
aufli punis par Tinfamie , que les Orientaux par la perte 
d*un membre » 212» 

F. 

FAt, Son portrait , iiS* 
Faveur, C*eft la grande divinité des François, 230. 

Femmes, Malheur de celles ijui font enfermées dans les Ser« 
rails , 20 < 21. Façon de penfer des hommes à leur fujet , 
ibid, Momens où leur empire a le plus de force » 29. 11 
eft moins àifé de les humilier que de les anéantir , 60. La 
gêne , dans laquelle elles vivent en Italie , paroit un excès 
de liberté à un Mahométan , ibid. Sont d*une création in- 
férieure à l*homme , 66. Comparaifon de celles de France 
avec celles de Perfe , 70-73 & fuiv. Eft-il plus avanta« 
geux de leur ôter la liberté que de la leur laiiTer ? 97» . 
La loi naturelle les foumet-elle aux hommes , 98. Il y 
en a en France dont la vertu feule eft un gardien ^uut 
févere que les eunuques qui gardeilt les orientales , 1 20« 
Elles voudroient toujours que Ton les crût jeunes , 1 34* 
& fuiv. Portrait de celles qui font vertueufes , 143. Le 
Jeu n*eft chez elles qu*un prétexte dans la jeuneiTe : c*e(l 
une pafTion dans un âge plus avancé , 144. Moyens qu*elles 
ont dans les différens âges pour ruiner leurs maris * ihii» 
Leur pluralité fauve de leur empire > 145. Elles font Tinf* 
trument animé de la félicité des hommes , 160. On ne 
peut les bien connoître , qu'en fréquentant celles de l'Eu- 
rope,. 161 , 162* Quel eit le talent qui leur plaît le plus 
ibid, C'eft par leurs mains que pafTent toutes les grâces 
de la Cour , & à leur (ollicitation que fe font toutes les 
injudices , 277 , 278. Importance & difficulté du rôle 
d*une jolie femme , 282 , 283. Sa plus grande peine n*eft 
pas de ie divertir ; c*eft de le ,paroître , ibid. 

Femmes jaunes du Vifapour, Font l'ornement des Serrails 
^ de l'Afîe , 246 , 247. Voyez Françoifes , Orientales , Per» 
fanes : Voyez auffi Roxane. 
. Fermiers-ginéraux, Portrait de l'un d'entr'eux, i20« 

FdUs de joie. Il y en a beaucoup en Europe t 146* Leur 
., commerce ne remplit pas l'objet, du mariage » 300* 

finances. Elles .font réduites enfyftéme dans l'Europe, ^Goi 

Finaneiers, Leur portrait ; leurs richelTes » 253. 

FtAMMEL {Nicolas }. PaiTe pour avoir trouvé la pierre phi- 
lofophale» lit. 

Fondateurs des Empires, Ont prefque tous ignoré les arts « 

Forme judiciaire. Elle fait autant de'rayages que U forme de 
la médecine i 259, 
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Fouit, Eft ftn des châtimens que Ton inflige aux femmes 
l'erfanes , 414. 

Franct [ Le Roi de) eft un grand magicien , 64. Les peuples 
oui rhabitent font partagés en trots états , qui fe mépri- 
(ent mutuellement » X07 , loS. ^ ~ ^ 

France. On n'y élevé )amaîs ceux qui ont vieilli dans des 
emplois fubalternes , 123 , 124. On s'y eil mal trouvé 
d'avoir fatigué les Huguenots, 155. Il y arrive de fré» 
quentes révolutions dans la fortune desAiiets » 255. C*eft 
un des plus puiflans Etats de l'Europe ,261. Depuis quand 
les Rois y ont pris des grâces , 264. La présence feule 
de {<ss Rois donne la grâce aux criminels 1 ièid. Le nom- 
bre de £qs habitans n'eil rien en comparaifbn de ceux de 
l'ancienne Gaule» 287. Sa guerre avec l'Efpagne , fous 
la régence , 325. Révolutions de l'autorité de fes Rois » 

François, Vivacité de leur démarche oppofëe à la gravité 
orientale, 63. Leur vanité eft la fource des richeues de 
leurs Rois , ibid. Ne font pas iodienes d« l'eftime des 
^trançers , 118. Raifons pour lefquelles ils ne parlent pref- 
<]Ue jamais de leurs femmes « 142. Sort des maris jaloux 
parmi eux : il y en a peu ; pourquoi , ibid. Leur inconf- 
tance en amour , 14^. Le badinage eft leur ca>aélere 
eftentiel : tout ce qui eft férieux leur paroit ridicule » 
162. Ont la fiireur du bel-efprit , 169. Doivent paroître 
foux aux yeux d'un Efpagnol , 209. Leurs loix civiles » 
22^ » 226 & fuîv. Semblent faits uniquement pour la ib- 
ciété : excès de la philantropie de quelques uns d'entr'cjx: 
épitaphe d'un de ces philantropes , 228 & fuiv, La faveur 
eft leur grande divinité , 230. Leur inconftance en fait de 
modes : plaifaiireries à ce lujet , 255 , 256. Changent de 
snœurs , fuivant l'âge & le cara^ere de leurs Rois, ibid» 
Aiment mieux être regardés comme Légiflateurs dans les 
agraires de mode» que dans les affaires eftentielles , 257* 
Ont renoncé à leurs propres loix , pour en adopter d'é- 
trangères, 2 y 8. Ils ne font pas fi efféminés qu'ils le pa« 
roiflent ,273. Efficarité qu'ils attribuent aux ridicules qu'ils 
jettent fur ceux qui déplaifent à la Nation , 284 , 285. En 
adoptant les loix Romaines , ils en ont rejette ce qu'il y 
avoit de plus utile * 3^5. Le fyftéme de Law a pendant 
un tems converti en vices les vertus qui leur font natu- 
relles, 400. 

Françoifes, Ne fe piquent pas de conftance en amour « 143 » 
Leurs modes, 255. 

FuRETiERE. Son Di^ontirc , 19;, 
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G. 

GArdes, Depuis quand les Rois de France en ont pris # 
264. 
Gaules ( les }. Etoient beaucoup plus peuplées que ne Teft 

a^eÙement la France, 287. £Ues ont été originairement 

peuplées par Tlcalie , 342. 
Gdnéaloglfies , 346. 

Gênes, N'eft fuperbe que par Tes bâtimensi 35^. 
Gengis-kan. Plu^ grand conquérant qu'Alexandre , 215» 
Genre humain. Révolutions qu'il a efTuyées , 286- 31 S. Ré* 
, duit à U dixième partie de ce qu'il étoit autrefois » 287. 

Voyez Dépopulation, 
^ Géomètres^ Leur portrait» 319 ^ fuiv. Convainquent avec 

tyrannie, 352, 
Gloire, Ce, que c'eil : pourquoi les peuples du Nord y font 

plus attachés que ceux du Midi« 23 t. 
Glojfateurs, Peuvent fe diTpenlêr d*avoir du bon fens, 352» 
GoRTZ ( Le Baron de). Pourquoi condamné en Suéde , 327* 
Gouverneofenf. Quel eil le plus parfait * 211. Sa douceur 

contribue à la propagation de TeTpece) 316. 
Grammairiens, Peuvent fe difpenfer d'avoir du bon fens, 352* 
Grands, Le refpeâ leur e(l acquis : ils n*ont befoin que de 

fe rendre aimables»^ 198. Ce qui leur.refte après leur 
- cbûte , 322-268. 
Grands'Seimeurs. Ce que c*ei} : différence entre ceux de 

France & ceux de Perfe , 230. 
Grèce. Elle ne contient pas la, centième partie de ce qu'elle 

avoit autrefois d'habitans , 287. Elle fut d'abord gouver- 

.née par des Monarques, 341. Comment les. Républiques 

?s*y établirent, i^ii/. ^ 

GuAres, Leur religion eil une des plus anciennes du monde > 

172-180. EUe ordonne les mariages entre frères & fceurs » 
.273. Ms rendent un culte au fbleil , 174. Quel culte» 178* 
,Ont confervé l'ancien langaee Perfan : c'efl leur langue 

facrée, 175. N'enferment pomt leurs femmes» 177. Zo« 
fToa^e ef^ leur LégiAateur, 179. Cét^otiies de leurs 

mariages ,.181. Perfécutés par les MahométanspafTenten 

foule dafls les Indes, 223. .. ' . 

Guerres, Celles qui font judes } celles qui font injufles > 243 , 

«a44 ^ /*'«• ' . 

Guinée ( Roi de la côte de )• Croit que fbn* nom doit être 
porté d'un pôle à l'autre • 108. Les efclaves que l'on en 
tire ont dû la dépeupler confîdérablement , 306* 

Guriel, Royaume prefque défert , 288. 

(^VSTASPE, Révéré par las Guebre$«.i82« 
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H. 

irTAhît, C*eft k luî qu*on doit U plupart des honneurs 

JjL que Ton reçoit , 82. 

H ALI , gendre de Mahomet* Prophète des Perfans. Etoit 
le plus be&u des hommes » 90. Son' épée ie nommoit 
Zvfaçar ,46. • 

Jiéréjtarques, C*eft Tétre que de ne faire confifter la religbn* 
que dans de petites pratiques 9 10$. 

Méréfics, Comment elles naiuent ; comment elles fe termi« 
neiit, 79. Abolies en France, 152. 

mbernois. ChaiTi^s de leur pays , viennent diiputer en France» 
93. 

HoNORASPE (V). Rëv^ri par les Giiei>res , 1^2» 

Hollande, La aouceur de fon Gouvernement en a fait an 
des pays les plus peuplés de l'Europe , 316* Sa puiûance > 
356. 

Homère. Difpute fur ce poète» 9)> 

Hommes, Leur façon de penfer fur le compte des femmes/ 
21. Ne font heureux que par la pratique de la vertu »' 
hidoire à ce fujet, 31 -44. Ne favent quand ils doivent 
s'affliger ou fe réjouir ,103. Rapportent tout à leurs idées : 
faits nnguliers qui le prouvent, 108, 109. Ne jugent des 
chofes que par un xetour fecret qu'ils^' font fur eux-mêmes , 
151. Leur jaloufie prouve qu'ils font dans la dépendance' 
des femmes , 161. Se croient un objet important dans 
l'univers, 203. Ne voient pas toujours les rapports de la 
fuftice : quand ils les voient , leurs pailîons les empêchent 
iouvent de s';^ livrer, 218. Leur propre fureté exige qu'ils 
pratiquent la Juftice : iâtislaâion qu'ils en retirent, 219* 
La fauiTeté de leurs efpérances oc de leurs craintes les 
rend malheureux, 386. 

Hommes à bonnes fortunes. Leur portrait , 124, 115. Em- 
ploi qu'on leur deftineroit en Perfe, s'il y en a voit , 125. 

Honnêtes gens. Portrait de ceux qui méritent ce nom» iiS» 
119. 

Honneur, C'eft l'idole à laqueUe les François iàcrifîent tout , 
232 , 233. 

Huguenots. On s'eil mal trouvé en France de les avoir (àti* 
,5«és, lyy. ■ 

iiumaniti, C'ed une des principales jertos dans toutes lef 
religions , i jat 
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I. 

JAhufie. Singatarîtë de celle des Onentaux , iS. Celle de* 
hommes prouve combien Us dépendent des femmes , 1 6c* 
Jaloux, Leur fort en France : il y en a peu dans ce pays ^ 
pourquoi» 142. * 

Janfénifies défignés» 66, 
Javhet raconte , par Tordre de Mahomet» ce qui Veft pafTé 

dans Tarche de Noé » 50 » ^ » 51. 
Idylles. Pourquoi eUes plaifent» même aux gens de qualité «i 

Idolâtres. Pourquoi Us donnoient à leurs Dieux une figure. 

humaine, 152. 
Jeu, Il eft très en nfage en Europe» 144» 145. Ce n'ed 

chez les femmes qu'un prétexte dans leur jeune^e 4 c*efr 

une pailion dans un âge plus avancé , ihid, 
Jeu» de A^/Âri. Pourquoi dépendus chez les Mufulmans» 14 f* 
Jeunejfe, Il y a des femmes qui ont l'art de la rétablir fuc 

4in vifage décrépit » 149. 
Ignorans, Croient fe mettre au niveau des Sayani en m^ 

prifant les fciences , ^99. 
'Imans, Chefs de Mofquees » 47. 
Immaums » 50. 
Immeubles. £(l-ce le genre de biens le plus commode» 34^4 

546. 
Impôts, Rendent le vin fort cher à Paris ,85. 
Imprimerie ( Ouvriers d' ). Comparés aux Compilateurs» 170^' 
IrULuftrie, C^eft le fonds qui rapporte le plus » 275. 
Irtquifition, Sa façon de procéder 4 81 ,82. Attachement des 

Ëipagnols & des Portugais pour ce Tribunal » 208. Elle 

fait excuTes à tous ceux qu'elle envoie à la mort » ibid^ 
Intérêt, C'eft le plus grand monarque de la terre » 274* 
Interprètes, N'ont fait Qu'embrouiller l'écriture » 349. 
Intolérance politique. Malheurs qui la Aiivent : elle eft fii4 

nefte » même à la religion dominante : par qui introduite 

dans le monde , 222 â* fuiv. 
Invalides ( Hùtel des ),\ C'efl le lieu le plus re^âable de If 

terre, 221.. 
^iûueur, C'eft un état en Europe > 144» 14 J* 
Joueufes. Leur portrait , ibid7 
Journaux. Flattent la -pareiTe» 278. Devroîent parler des 

livres anciens » aufïî bien que des nouveaux , ibid. Sont 

ordinairement très-ennuyeux , pourquoi » 279. 
Irimette, Royaume prefque défert » 288. 
Ifpahan, Aum grand que Paris « 63. Caufes de fa dépopula^' 

tion, 296. Lçs Colonies n'y ont jamais réufli •312» 

T 
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Italie, La gêne dans laquelle les femmes y font retenoél 
paroit un excès de liberté aux Orientaux , 6i. La petitede 
de la plupart de Tes Etats rend Tes Princes les martyrs de 
la fouverainetë » 261. Leurs pays font ouverts au premier 
venu • ihid. Moderne » ne ptéfente que les débris de Tan- 
cicnne , 287. Fut originairement peuplée par la Grèce , 
341. N'a plus des attributs de la fouveraineté , qu'une 
Vaine politique, 356. 

'Jugés, Leurs occopations s leurs fatigues , i86. Doivent fe 
défier des embûches que les Avocats leur tendent , ibid» 

Juifs, Lèvent les tributs en Turquie & y font perfëcutés ' 
par les Bâchas , 53. Seront menés au grand trot en enfer 
par les Turcs , 90. Regardent le lapin comme un animal 
immonde » 114. 11 y en a par-tout où il y a de Targent « 
153. Sont par- tout ufuriers , & opiniâtrement attachés à 
leur religion t pourquoi , 1 54. Calme dont ils iomfTent ac« 
tuellement en Europe ^ ibid. Regardent les Chrétiens 8c 
les Mahométans comme des Juifs rebelles» ihid. Leurs 
livres femblent s'élever contre le dogme de la prefcience 
abfolne f i9i« Pourquoi toujours renaiffans , quoique tou- 
jours exterminés , 207 » 308. N'ont pu fe relever de leur 
de(lru£Uon fous Adrien, 312. Prêtent une grande vertu 
aux Amulettes & aux Talifmans, 385* Leur religion eft 
la mère du Chriftianifme & du Mahométifme : die en* 
braffe le monde entier, & touslestems, 154/ 

JurifconfuUes, Leur nombre accablant , 259. Ils ont fort pea 
de juftefle dans Tefprit, ibid. 

Jufiice, Sa définition « 218, Elle eft la même pour toasjes 
êtres , ihid. L'intérêt & les padions la cachent quelque- 
fois aux hommes , ihid. Nous devons l'aimer indépendam- 
ment de toutes confidérations & de toutes conventions : 
notre intérêt l'exige , 219» 220. Celle qui gouverne les 
Nations comparée à cetle qui gouverne les part^uliers ^ 
24X & fuiy, 

Jufiiu diyinc^ Paroit incompatU}le avecla prefcience* i88« 

L. 

iAcedémohe. Cette République ne çompofolt qu'une h4 , 
mille, 301» 
Laquais, Leur corps efl le féminaire des grands Seigneurs i 

254. ^ 
Law. FaufTe opulence que fon fyflême procure à la France : 
Bouleverfement qu'il oçcafîpnne dans les fortunes , 361 1 
Hiiloire allégorique de fon fyilême , ^81 6* fmv. 
Zégijlateurs, Règles qu'ils auroient d<i fuivre» 333» 
Lcnuivum , 392« 
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T-tft'Wajtfté, Ce que les Anglots entendent par ce mot , 26$* 
M^'ierté^ Elle fait nakre Topulence , & contribue à la popu- 
lation • ^r6. 
X^ibre-arbitre, Paroît incompatible avec la prefcience > 1 90* 
Lionne ( Af. /e Comt i>e} Préfîdent des Nouvelliites » 

JLittérateurs. Peu de cas qu*en font les Philofophes , 597. 
JLivourne, Ville la plus âoriffante de ritaKe',' 6u 
JLtyres, Immortalifenc la Tottifè de leurs Auteurs , 169. 
JJ.vres originaux, Refpeâ qu*on doit avoir pour eux , 170* 
Xoû;* Ont-elles leur application à tous les cas ^ iS6. Règles 

fuivant lefquelles eUes auroient dâ être faites « 333. On 

doit fe déterminer difficilement à les abroger, 334. 
Z,oix Romaines» Ont pris en France la place de celles du 

pays, 257. 
Louis XIV, 67. Son portrait , 9J 6» fuiv. Sa mort: évé- 

nemens qui Tont fuivie , 2^ S. Son goût pour les fiemmec 

jufques dans fa vieilletTe , 277 9 278. 
Louis XV. Son portrait, 277. 
JLuxe, Fait la puiflance des Princes • 275 » 27$» 

M. 

M Ages, Préceptes de leur religion utSes à 1^ propaga^on ^ 
307- Voyez Guebres» 

Mahomet. Comment il prouve que la chair de pourceau 
eft immonde, 51. Signes qui ont procédé & accompagné 
fa naiiTance , 100 6* juiv. Donne la fupérionté aux hom« 
ine^ (ur les femmes , ibid, ' 

Mdahomàans, Croient que le voyage de la Mecque les purr^ 
£6 des fouiUures qu^s contraient parmi les Chrétiens » ; 
46. En quoi ils font coniifter'la fouillure , 47. Leur fur<« 
prife en entrant pour la première fois dans une Ville Chré" 
tienne, $2. Pourquoi ils ont en horreur la Ville dé Venife» 
S3. Leurs Princes , malgré la défenfe, font plus d'excès 
de vin que les Princes. Chrétiens, $$, Ne cohnoKTent leurs 
femmes avant de les ^K>ufer , que fur le rapport des 
femmes qui les ont rues dans leur enfance, 191. Leut 
loi leur permet de renvoyer une femme qu'ils croient 
n'avoir pas. trouvée vierge , 192. ParoiiTent plus perfuadés 
de leur religion que les Chrétiens , 199. Pourquoi il y 
a des pays dpnt ils ne veulent pas faire la conquête » 
aoo. L*iaée qu'ils ont de la vie future nuit chez eux k 
da propagation & à tout établiifement utile , ^08. Prêtent 
une grande vertu aux Amulettes & aux Talifmans, 386* 

Mahàmétifme, Comparé au Chriftianifme , 92. Cette religion 
€& une âUe de la religion Juive $ i ;4> Ne donne aux 
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femmes loenne efpérance au-delà de cette vie , I7S. N*« 

été établi que par la voie de conquête , & non par celle 

de la perfuaiîon , ihid, Défiivorable à la population , 093 

& fuiv. 
Maine ( U Duc du). Fait prifonnîer , ^i6. 
Maîtres desJcUnces. La plupart ont le talent d'eflfeîgner ce 

qu'ils ne uvent pas , 150. 
Maùrejfes des Rois , 277. 
Maladie vénérienne» Danger dans lequel elle a mis le genre 

humain , 290. 
Malthe ( les Chevaliers de }• Fatiguent TEmpire Ottoman , 54, 
Maltotiers, Sont eftimés à proportion de leurs ricbeiTes : auiit 

ne négligent-ils rien pour mériter Teftime 9 253. Chambre 

de juniee établie contre eux • ibid. 
Mandemens. Combien ils coûtent de peine à faire à quel* 

ques Evéques , 259. 
Mariages. Tous les enfims qui naiiTent pendant le mariage 9 

appartiennent au mari , 217. La prohibition du divorce 1 

donné atteinte à fa fin , 299 & fuiv. Celui des Chrétiens 

cil un myftere , 302. Sa fainteté paroît contradiâoire avec 

celle du célibat , ibid* 
Marchands i 150. 
Maures, On s'eft mal trouvé en Efpame de les avoir cha^ 

fés, 155. Leur expulfion n dépeuplé ce pays, 312. 
Mazarin. Ses ennemis croyoient le perdre en le chargeant 

de ridicules, 284. 
Mecque ( la ). Les Mufulmans croient s'y purifier des fouiU 

hires qu'ils contrajftent parmi les Chrétiens , 46. 
Médecine, Ses formes font aufi pernicieufes que les formes 

Judiciaires, 259. 
Médecine ( Livres de )• Effraient & confblent tout à la Ibis» 

352. 
Médecins, Préférés aux ConfefTeurs par les héritiers , 140» 

Recettes fingulieres d'un Médecin dç Province » 389 & 

fuiv» 

Médiocrité d*efprit. Plus utile que lafupériorité d'efprit, 395* 

Métaphyficiens, Objet principal de leur fcience, 352. 

Militaires. Portrait de ceux qui ont vieilli dans les emplois 
fubalternes, 122, 123. 

Mines, Sont en parue caufe de la dépopulation de TAmé» 
rique, 306. 

Minifiere, La bonne foi en efl l'ame , 399. 

Minifires. Ceux qui ôtent aux peuples la confiance de leort 
Rois méritent mille morts , 327. Sont toujours la cauTe de 
la méchanceté de leurs maîtres, 3 2$. Incertitude de leur 
état, 360. Leur mauvaife-foi les deshonore à la £ice da 
tout TEtat : celle dçs particuliers les déshonore devant «a 



Ë s M A T I E R E $. , 4}7 

pçût nombre de gens feulement, 400. Les mauvais exem^ 
pies qu'ils donnent font le plus grand mal qu'ils puilTenfi 
faire » ihid, 
ëdîracUs, On ne doit pas attribuera des caufes fumaturellefl 
ce qui peut être produit par cent mille caufes naturelles $ 
388. 
Miraculum Chymlcum , 3ol« 
Mode» Ses caprices : plailanteries à ce fujet « 3 5 f • 
• Modernes, Ridicule de la querelle fur les anciens & les mo« 
dernes, 92, 93. 
Modeflie, Ses avantages fur la vanité * 393* 
Mogol. Plus il eft matériel » plus ks fujets le croient capibld 
de faire leur bonheur» 103. Hiftoire plaifante d*une femmer 
de ce pays qui vouloit fe brûler fur le corps de fon mari 9 
323 , ja4. 
Moines, Leur nombre » leurs vœux ; comment ils les obfer<« 
vent» 147. Leur titre de pauvres les empêche deTêtret 
ihid, 
IVIoïsE, 191. 

Mollacks, N'entendent rien, à expliquer li morale » 30* 
Molleffe. Incompatible avec les arts » 274. 
Monachifme,. Il contribue à la dépoptdation , 30a» Ses abus 9 

305. 
Monarchie^ C*eil le Gouvernement dominant en Europe » 
261 . Y a-t-il jamais eu des Etats vraiment monarchiques ? 
îhid, C'eft la première efpece de Gouvernement connue» 
309. 
Monarque Pourquoi ceux d'Europe n*exercent pas leur pou< 

voir avtc autant d*éte^ue que les Sultans » 306. 
^Iv^dc, CiiUfes M Ê il(-/opulation , 'xè6. N'a pdis à prêfent 
la dixième partie des habitans qu'Ti contcnoit autrefois » 
289. Voyez Dépoj^ulation, A-t-il eu un commencement i 
291 , 292e 
Montesquieu ( Mr. ut. *). Se peint dans la perfonne d*U^ 

bek) 117. 
Morale. Il ne fiiHt pas d'en perfuader les ventés > 'd fiiuC 

les faire fentir > 31. 
Morde ( livres de }• 'Plus utiles que les livrçs afcétiques « 

349. 
Mofcovîe, C'cii Iw feul état Chrétien dont les intérêts foienC 

mêlés avec cei^ de la Perfe , 130. Son étendue , ihid, 
, Mofcovites. l\^ fyat tous efclaves , à la réferve de quatre h* 
milles» ibld, fa/s oùTonvexile les grands, 131. Le vitt 
leur eh défendu , ibitL Accueil qu'ils font à leurs hôtes , 
ibid. Les femmes Moscovites aiment à être battues py 
leurs maris : lettre à ce fujet * 1 3 1 , 1 32. Ne peuvent fortic 
4ç l'Empire s 13). Leur arrachement pour leur barbe > IS}« 

Tiijl 
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Mouvemeiit* Ses toiz £ont tout le fy ftéme de la nature t qotïïtê 

font ces loix , 249 d^ fuh» 
Mustapha. Comment il ^t élevé à UEmpIre t at^ , 214» 
Mufulmans. Voyez Makomitans» 
Myjfilqtus* Leurs ezt^fes ibot le délire de la dérotîon » 350» 

N. 

1^ Àttûns, Leur droit publk n^eft qa*nne ei^ece de droit 
jyi dvil univetrel » 242. Comment elles doivent revercer 

entr*eUes , éid, &fuiv, 
ifegres. Pourquoi leurs dieux (ont noirs, & leur diable bUac p 

152. 
/^ * * *• Ses plairanteries inr les maltotiers que la chaiid)re 

de juAice faifoit regorger , 253. Cherche à rétablir les- 

finances » 361. 
■ '^ord* Loin d'être en état d^envoyer» comme autrefois dea 

colonies» fes pays font dépeuplés, 2S7. Les peuples y 

étoient libres : on a pris pour des Rois ce qui n'étoit que 

ées Généraux d'armée » 342» 
'^ouveUifies,LtnM poruait. Deux lettres plaiiàntesà ceûijeti 

o: 

Opulence, Eft toujouff compagne de la liberté » ji5* 
' Cr, Signe des valeurs : il ne doit pas être trop abondant , vj<H 

Craifotts funèbres. Appréciées là. leur îufte valeur », toi. 

Orateurs. En quoi confident leurs tafeAS^ \^i, ■ '-, .. -^ 

Orientales^ Pourquoi nunns gaies que les Eurc^annes ,11^; 

Orientaux, Le Serrail eft U tombeau de Uurs detîrs : fîngu» 
-larité de leur jaloufie , 18. Comment ils banniïTeitt le cha- 
grin , S6. Le peu de commerce qu*il y a ^ntre eux eft la: 
caufe de leur gravité , 88. Vices de leur éducation ^ ^*. 
Ke font pas plus punis par la perte de quelque membre » 
^ue les Européens le font par riofamie feule , 212. L'an* 
torité outrée de leurs Princes* les rapproche de la con^ 
«lition de leurs fujjets , 26a. Précaution que leurs^ Princes, 
font obligés de prendre pour mettre leur vie en fureté » 
363. En fe rendant invisibles* ils fbntrefpe^er la royauté 
& non pas le Roi » 264. Leurs poéfîes : leurs romans >, 3 !7 » 

«DsMAN. Comment il fiit dépofé» 2J|» 
Pfmanlitts^ iS. Voy» Twxs^ 
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P. 

, Jj AidU (le)i ai5 , 116. 

X^ Pape, Plus grand ma^cien que le Roi de France , ^5« 

Son autorité ; les richeiles t 78. 
Papes» Effet que leur biftoire produit dans Terprit desle^eurs^ 

354- 
^^ Paradis* Chaque religion diftere fur les joies qu*on doit y 
goûter, 31Î. ^ ^ 

Parts, Siège de TEmpire de l'Europe , 61 • Embarras de ceux 
qui y arrivent , 63, Contient plufieurs Villes bâties en 
1 air ) ihidé Embarras de Tes rues , ihid, DifFérens moyens 
d'y attraper de Targent» 149 ^ fuiv. Chacun n'y vît 
que de fon indudrie , 150. Rend les étrangers plus pré-» 
cautionnés • ibid. Tous les Etats y font confondus » 230. 
C'eft la Ville la plus voluptueufe > & celle où la vie eA 
la plus dure , 274. 

Ptfr(/2<;;5. Leur curioîité ridicule. St. 

Parlement, Ce que c*eft, 238. Matières qui y font le plus 
fouvent agitées, 225, 226. On y prend les voix à la 
majeure, 227. Querelle importante qu*il décide, 281 # 
Relégué à Pontoife ; pourquoi , 364. 

Payfans. Lorfqu'ils font dans la mifere» leur population eft 
mutile à l'Etat ,317. - 

Pécule. Celui que les Romains laiflbient à leurs efclaves ani«À 
moit les arts & rinduftrie , 297. 

peines. Elles doivent être modérées ; pourquoi^ 212 , 213* 
Leur pi^oportion avec les crimes fait la fureté des Princes 
de l'Europe ; leur difproportion met à chaque inftant lai 
vie des Princes Afiatiques en daneer , 262. 

Pèlerinages de la Mecque , 46. De &çt Jacques en Galice « 
80. 

Pères, Le refpeâ qu'on leur porte contribue à la population « 
308. 

Per fanes. Elles obéiiîent & commandent en même tems It 
leurs Eunuques, 12. Moyens qu'elles emploient pour ob« 
tenir la primauté dans le Serrail, 14, 15. On ne leut 
permet pas de privautés , même avec les perfohiies de leur 
féxe, 116-402. Ne voient jamais qu^un feul homme eft 
leur vie, 19, Sont plus étroitement gardées que les fem« 
mes Turques & Indiennes , ibid, ^plux & reflux d'empiro 
& de foumiilion dans les Serrails , entre elles & les Euna« 
qaeSf 27. Tout commerce avec les eunuques blancs leur 
eil interdit ,56. Opiniâtreté avec laquelle elles défendent 
leur pudeur dans les commencemens de leur mariage , 69. 
^ fuiv^ izi' X41, Leur façon de voyager 5 on.tuç Iginf 

Jiy 
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les fioiames f(t& approchent leurs voîtares de trop ptèSf 
116. On les laiiTeroit plut&t périr que de les fauver , h 
pour le faire il falloit les expoier aux regards des hommes p 
116 » 117. A auel âge on les enferme dans le Serrait, 
159. Leurs caraaeres font tous uniformes parce- qu'ils font 
forcés, 166. DiiTentions qui régnent entr*elles, 163. Ea 
quoi confifte leur Hélicité , 194. Forcées de déguHêr toutes 
leurs payons, 247. C*e(l un crime pour elles que de 
paroîtrè à vifage découvert» 402. Le fimet eft un des' 
châtimens qu'on leur inflige» 413. 

Pirfans, II y en a peu qui voyagent, ir. Leur hakie contre 
les Turcs» i8« Cachent avec beaucoup de foin le titre de 
mari d'une jolie femme, 14). Leur autorité fur leurs fem« 
mes» 168. Idée de leurs contes, 366 & fuiv. 

ferfi. On y cultive peu les arts , 83. A quel âge on y en- 
fermé les filles dans le Serrail» 150. Perte qu*iis ont faite 
en perfécutant les Guebres » 213. Quels (ont ceux que Yoa 
y regarde comme grands » 229. 

ferfe ( Amhaffadeur de } auprès de Louis XIV , 236. Ce 
Royaume efl gouverné par deux ou trois femmes , 278* 
Elle n*a plus qu*une très-petite partie des habitans qu'elle 
evoit du tems des Darius oc des Xerxès , 288. Peu de ^er^ 
Ibnnes y travaillent k la culture des terres , 297. Pour- 
quoi elle étoit fî peuplée autrefois » 308. Eft gouvernée par 
ralh-olosie judiciaire , 353. On y levé aujourd'hui lef 
tributs, de la façon dont on les y a toujours jevés , 360. 

Vitits-Matires» Leur occupation aux fpeâacles , 75. Leuf 
artjde parler fans rien dire: ils font parler pour eux leuf 
tabatière, &c. 217. 

Petites-maifons, Ce n'efl pas affez d'un lieu de cette nature 
en France » 209. 

I'hilippe d'Orléans , Régent de France. Il faitcafTerle 
teilament de Louis XIV , & relevé le Parlement de Paris > 
237 , 238. 11 le relègue à Pontoife , 364. 

Philojophes, Peu de cas qu'en font les littérateurs , 398. 

Philofophie* Elle s'accorde difficilement avec la Theâog^e 1 
169. 

Phyficiens, Rien ne leur parolt û fîmple que la firuélure de 
l'univers .3^2. 

Phyjîque, Simplicité de celle des modernes, 250 &fuivm 

Pierre I. Changemens qu'il introduit dans ies Etats: fi>a 
caraâere, 132. 

Pierre phîlojophale. Extravagance de ceux oui la cherchent 
plaifamment décrite , 109 » 110 » 11 1« Charlataniûne des 
Alchymiiles ,149. 

Poèmes épiques, Y en a-t-il plus de deux? 3^7, 

^o#/^, Leur portrait » iai« Leur métier» 3^8. 
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Toet€s dramatiques. Sont les Poètes par excellence , Ihid» 

Poêles lyriques. Peu eftimables » ibid, 

Foint'd* honneur. Ce que c*e(l : il étoit autrefois la règle de 

1 toutes les aâions des François, 234 ^ 235. 

Polygamie, Livre dans lequel il eft prouvé qu'elle eft ordon« 
née aux Chrétiens, 91. Défavorable à la population : pour- 
quoi, 4n & Juiv, 

Pologne. Elle eft prefque déferte , 28S. Ufe mal de fa liberté»' 
356. 

Poffl/7e5 ^Af^r^i. Sont 'inutiles , 103. 

Portugais, Ils méprifent toutes les nations & haînfent les 
François , 205. La gravité , l'orgueil & la pareife font leuc 
caraâere* 20; , 200. Leur jaloufie : bornes ridicules qu*y 
met leur dévotion , 206 , ftoy. Leur attachement pour Tin* 
quifition & pour les pratiques fuperftitieufes , ibid. Sont un 
exemple capable de corriger les Princes de la fureur des 
conquêtes lointaines, 314. La douceur de leur domina- 
tion dans les Indes leur a Eût perdre prefque toutes leurs 
conquêtes t 3 1 5. 

Poudre, Depuis fon invention il n'y a plus de places impre- 
nables , 269. Son invention a abrège les guerres & rendu 
les batailles moins fanglantes , 273. 

Pratiques monachales & fuperJiUieujes* Sont des héréfies »' 

Préjugés, Contribuent ou nuiiènt à la population , 307 % 308* 
Prefcience, Elle paroSt incompatible avec la juftice divine « 

188 ^fuiv. 
Preftiges. Y en a-t il > 386. 

Prêtres, Sont refpeâables dans toutes les religions , 23^ 
Procédure, Ses ravages, 259. 
Proteftantifnn, Plus ^vorable à la propagation que le Ca- 

tholicifme « 304 6* fuivm 
Ptifanne purgative , 391. 
Puiffanàe paternelU, C*eft un des établiffemeiis les plus utiles % 

334. 
Pureté légale. Il femble qu'elle devroit plutôt être fixée paK 

les fens que par la religion » 48 , 49. 
Purgatif violent 9 390* 

Uerelle de l'Univerfité au fujet de la lettre 2> ^^^i 
^uiétifies. Ce que c'eft, 3J0* 
ftinie» vingts 840 
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R. 

r 

n Au Pourquoi immonde > fuivant la tradidon moTulffla- 
J\ ne» 51. 

Raymond LullE. A cherché inutilement la pierre philo» 
fophale» III* 
. Recueil de bons mots. Leur ufage » 140* 

Régence. Ses comroencemens • 360. 

Régent, Voyez Philippe d'Orléans* 

Religion, Dieu impute-t-il aux hommes de ne pas pratiquer 
celles qu'ils font dans rimpoflibilité morale de connoître » 
90, La chanté & rhûmilité en font les premières loix, 1 12« 
Dieu ne Ta établie que pour rendre les hommes heureux , 
1 1 3. U faut diftinguer le zèle pour {es progrès d'avec l'atta- 
chement qu'on lui doit» 155. Il femble qu'elle eft chez 
les Chrétiens , plutôt un (ujet de difputes , que de (an£tifica- 
tion , 199. Il y en a parmi eux » dont la foi dépend des 
circonilances , ibid. 

Religions, Leur grand nombre embarrsiTe ceux qui cherchent 
la vraie: prière fînguliere furcefu^et, ni, 113. Leur 
multiplicité dans un Etat ed-elle utile? Elles prêchent 
toutes la foumifTion , 223. Différentes béatitudes qu'elles 
promettent » 32$. 

Religion Chrétienne. Elle n'eft pas favorable à la populatloo p 
300, 

Religion juive. Eil la mère du chriftianirme & du mahométi^ 
me* 1 54. EmbrafTe le monde entier & tous les tems, ihié» 

Religion mahométane. Défavorable à la population, 293 &fuiPm 

Religion des ancians Romains. Favorable à la population , ihîdm 

Remède pour guérir de l'afthme , 391* Pour préserver de b 
gale , &c. ibid. Autre in chlorofim , ihid, 

Repréfailles. Sont juftes , 244. 

Reprifenter, Portrait d'un homme qui reprâente bien* '97 W 
198. 

Républiques. Elles font le fanéhiaire de l'honneur & de la vertu, 
233. Sont moins anciemies que les monarchies , 341 & fuir» 

Rejj>eci. 11 eft tout acquis aux grands; ils n'ont bdk>in que de 
(e rendre aimables «198. 

KiCA , compagnon de voyage d'Usbek : fon caraâere > ^. 

Richeffes. Pourquoi la Providence n'en a pas h^ le prix do 
la vertu, 254. 

Robe ( les gens de). Méprifent les gens d'églifè & ceux d'é-^ 
pée, & enfont méprifés, 108. 

Rois, Leurs libéralités font onéreufes au peuple , 320 ^fi^^* 
Leur ambition eft toujours moins dangereufe que la baueffi| 
4'ame de leurs miniftres > 32$. 
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ifoii é^Euroft* Leur caraélere ne fe développe quVntre les 
mains de leurs maitreiTes ou de leurs confeileurs , 277. 

Romans, Jugement fur ces fortes d*ouvrage$* 25 S. Desorien* 
taux, îhid, 
• jRomalns, Ils obéifToient à leurs femmes , 99. Une partie des 
peuples qui ont détruit leur empire étoient originaires de 
Tartarie t 2l$* Leur religion étoit favorable à la popula-» 
tion , 299. Leurs efclaves rempIiiToientl'état d'un peuple 
innombrable , 29,6. Les criminels qu'ils reléguoient en Sar« 
daigne y périfToient » 312. Tous les royaumes de T Europe 
font formés àss débris de leur empire , 354. 

Rome ancienne. Nombre énorme de fes habltans , 287. On y 
puniiToit le célibat , 307. Origine de cette république : u 
liberté opprimée par Céîar t 542 , 343, 

EoxANE f femme dflJ SHEK, Usbek vante Ùl fagelTe & (k 
vertu, 58. Opiniâtreté avec laquelle elle réiîile aux em- 
preiTemens de Ton mari , pendant les premiers mois de 
fon mariage , 6S. Conferve tous les extérieurs de ta vertu » 

I au miUcu des défordres qui régnent dans le ferrait , 407* 
Ses plaintes fur hs chatimens que le grand eunuque fait 
fubir aux autres femmes d'Usbek » 413. Siirprite entre 
les bras d*un jeune homme ^ 417, S'empoiibnne t fa lettre 
à Usbek, 41$. , 

S. 

< ^ Amos ( roi de ) Po'irquoi un Monarque d'Eg}rpte renonce 

O à ion aUiancc , 2/!î. 

■Santons. Ëfpec^r «Le ^noines : idée que les mufulmansont de 
leur faint%,t<^ > 239. 

Sauromans, Ce peupb barbart iioit dans la iêrvitude des 
femmes , 99. 

Sauvages^ Leurs mœurs font contraires à ta population , 310* 

Savans. Leurs entêtemens pour leurs opinions, 391. MtU 
heur de leur canditicn : lettre à ce fu^et » 395 ^ fuir^ 

Scapulaires , 8o. 

Scholaftique ,93» 

Sciences. En feignant de s*y attacher > on %*y attache réel- 
lement, 22. 
^Sciences occuhes ( livres ic). Pitoyables » fiiivant les gens de 
bon fens, 353. 

Seneque. Auteur peu propre àconiblerles aiHigés» 86* 

Sens, Les plaifirs qu'ils procurent ne font pas le vrai bonheurt 
hiftoire à ce fujet , 31—44. Sont juges plus compétens que 
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truit par Im-méme , i8. Malheur des femmes qui y fattf 
renfermées , 20 » 21 . Plus fait pour la ûmtë que pour le» 

Î|laiiirs , 88. A quel âge on y enferme les filles, 1 59* Dif- 
êntions qui y régnent, 163 , 164. On égorge tous ceux 

qui en approchent de trop près, 174. Les filles qui y fer^ 

vent nefe marient prefque jamais , 295. Toutes privautés 

y font défendues, même entre perfonnes de même fexe, 

409. Défordres arrivés dans celui d*Usbek, pendant foa 

absence , 407 & fuiv, Solim le remplit de fang , 419. 
Sévérîti. Quand elle eft outrée $ elle ne corrige point les ci* 

ra^eres féroces , j2. 
Smirne, Ville riche &puii{aiite, 54* 
Sibérie^ 131, 

Sicile» Cette ifle eft devenue déferte , 287» 
Sincérité, Cette vertu eft odieufe à la Cour , 34. 
Société, Scrupule avec lequel quelque^ Fr«^çois en obfervenf 

les devoirs» 228 &fuiv» Ce que c*eil : quelle en efl Von^ 

Çine, 243. 
Soleil, Les Guebres lui rendent un culte , 174. Quel , 177 , 

178. Ils rhojioroient principalement dans h ville fainte de 

Balk, ibid. 
Solitaires de la Thehaïde,[Ce qtt*on doit penfer des prodigi:» 

qui leur font arrivés, 318, 
Soporifique fingulier ,389. 
Souillures, Commept elles fe contraient dans la loi muM« 

mane, 48 , 49. 
Souverains, Doivent chercher des fujets , & non des tertes^ 

272. 
Subordination, Ce n'eft pas aifez de la faire fentir ; il fiiat la 

faire pratique^, 159. »^ ^ 

Suicide, Loix d*EHrope con^e ce cnme : Apclogie du iîiidde r 

Réfutation de cet^e apologie , 201 & fitiv, 
Suiffe ( la ), L» douteur de Ton gouvernement en a £ùt na 

des pays les phis peuplés de l'Europe » 3 1 6* Elle eft l'image 

de la liberté, 25 6. 
Superftition, C'A line héréfîe, 208. 
Syfléme de L A w. S^s effets funeftes , 345 - 381 • Comparé i 

Fadrologie judiciaire, 354. Sonhiftoire allégorique, 381 

& fuiv, BouleveriEemens qu'il a occafîonnés dans les fbr« 

tunes , dans tes familles & dans les vertus de la nadott 

Françoife : il Ta deshonorée, 400 1 401* 

T. 

T^Alifmans, Les mahométans y attachent une grande vertu,' 

Tartares, Sont les plus grands conquénuu de la terre : kur| 
conquêtes, 214 ^/w>. 
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TêrtarU {le kan de), InAiIce tous les rois du monde deux • 

fois par jour» 109. 
Tentations, Elles nous Tuivent juTques dans la vie la plus 

auflere, 240. 
Terre, Elle fe laiTe quelquefois de fournir à la fubfiftance des 

hommes, 292. 
Thébaïde, Voyez Solitaires* 
Théodose. Son crime Se (à pénitence, 15S. 
Théologie Elle s'accorde difficilement avec la philofophie i ^ 

i6q. 
Théologie ( livres de } Doublement inintelligibles , 3 50. 
Tolérance, 155. 

Tolérance politique. Ses avantages , 223 , 224* 
Tofcane {ducs de). Ont fait , d'un village marécageux , la ville 

la plus floriiTante deTItalie, 61. 
TraduHeurs, Parlent pour les anciens, qui ont penfé pour 

eux, 332. 
Traités de paix, II femble qu*ils foient la voix de la nature p 

246. Quels font ceux qui font lé^times , ihid, 
TriançUs, Quelle forme ils donneroient à leur dieu , s'ils ea 

avoient un, fj;^. 
Tributs, Sont plus forts chcx Us proteftans que chez les ca- 
tholiques, 277. 
Trifleffe, Les orientaux ont contre cette maladie une recette 

préférable à la nôtre , 86. 
Troglodites. Leur hiftoire prouve qu'on ne peut être heureiix 

que par la pratique de la vertu , 32 6* fuiv. 
Turcs, Canfes de la décadence de leur empire , 54. tl y a« 

chez eux des familles où l'on n'a jamais ri , 88. Serviront 

d*ânes aux Juifs , pour les mener en enfer , 90. Ne man« 

gent point de viande étouffée ,114. Leur défaite par les 

impériaux, 323* 
Turquie Sera conquife avant deux fiedes, 50. On y leva 

aujourd'hui les tributs comme on les y a toujours levés, 311* 
Turquie d'Europe, Eft prefque déferte , 287» Ainfi que celle 

d'Aiîe, 288. 
Tybm {le) Divinité des Chinois , 308, 

V- 

FAnîté, Sert mal ceux qui en ont une dofe trop forte j 
393- 
Venife, Situation (inguliere de cette ville : pourquoi elle eft 

en horreur aux mufulmans , 83. N*a de reflburces que 

dans fon économie , 3 56. 
Venus. Comment certains peuples la repréfentent , I53«- 
Vérités morales. Elles dépendent des circonfiaaces » 199* 
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Vertu, Si^ pratique feule rend les hommes heureux : hlftoîrl 
à ce fujet* ^2 & fuir. Elle fait fans ceife des efiEbrtspour 
fe cacher » 1 27. 

J^teilUJfe. Elle juge d^^tout , fuivant Con état aéhiel : hiiloire 
à ce fujet ,1^1^ juiv, 

V'itles. Pourquoi les voyageurs cherchent les grandes villes» 
62. Depuis quand la garde n*en eft plus confiée aux bour- 
geois , 2^9. 

Vin, Les impots le rendent fort cher à Paris > 83. Funeftes 
eSexs de cette liqueur » ihid. Pourquoi défendu chez les 
mufulmans » 145. 

Virginité, Se vend en France pluiîeurs fois » I49« Il n'y eB 
a point de preuves » 193. 

Vif^pour, Il y a dans ce royaume des femmes jaunes qui 
fervent à orner les ferrails de l*A(ie , 246. 

Ulrique-Eléonore • reine de Suéde, met la couronne 
fur la téce de fon époux* 363. 

Vuiverpté, Querelle ridicule qu*elle foutient au fujet de la 
lettre j2 , aSi , 282. 

Vomitif, 391. Autre plus puiiTant» 392. 

Voyages, Sont pluç embarra^Tans pour les fem*»*?* que pour 
les hommes > 117, 

%JSBEK, Fart de la Ferle. Route qu'if tient , ii-i7-5^-6i* 
Ce qu'on penfe à Ifpahan de ibn départ > 16. Sa douleur en 
quittant la Perfe : ion inquiétude par rapport à fes fem« 
mes , 17 , i8. Motifs de ton voyage , 22. Paroît à la coot 
dès fa plus tendre jeunefTe : fa iinoérité lui attire la jaloufie 
des mmiftre&> ihid. S'attache aux fciences : quitte la cour t 
& voyage pour ftiirla perfécution , ihid. Ordres qu'il donne 
au premier eunuque de fon ierrail , 12, 13* Tout bien exa- 
miné f il donne la préférence à Zachi fur (es autres £en^ 
mes, 14, 15. Eft jaloux deNa(tir, eunuque blanc, fur- 
pris avec fa femme Zachi, 55 ^ fuiv. Croit Roxane ver* 
tueufe , 58. Tourmenté par Ta jaloufîe , il renvoie un des 
eunuques , avec tous les noirs qui Taccompagnoient, pouc 
augmenter le nombre des gardiens de fes femmes , 59. Ses 
inquiétudes touchant ia conduite de fes femmes « ie6. Nou- 
velles accablantes qu'il reçoit du ferrûl , 402 , 403-405 > 
406, 407. Ordres qu'il en vo je au premier eunuque r 40 j* 
Après fa mort , à NarHt , fon fuccéifeur , ibid, Doime la 
place de premier eunuque à Sôlim ^ Si lui remet le foin de 
la vengeance , 408 , 409. Ecrit une lettre foudroyante à 
fes femmes, ihid. Chagrins qui le dévorent, 410, 41 1« 
Lettres de reproches qu*il reçoit de fes femmes ,412. 
i/furpateurs. Leurs fuccès leur tiennent lieu de droit, 267 f 
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Z. 

ZOroast&e. Léglflateur des Guebresou mages i a faîC^ 
leur$ livres facrés i X79« 
^ufa^ar , épée d*Hali , 46. 
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